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1,É,SiSTANCE IMPRÉVUE

1
Lc lolicem??ait l;îcî"< f. r. -Encore ce vieil abruti! Attend au peu, mon crapaud,

je m'en vaig t'apprendre à venir dormir en public. Tiens, attrappe ça, on atten-

(EHEDE PENSÉES
Lo travail ne trahit jamnais.

x

()lit a t-ciL vu uîi os étcoir à un bon chien?1

On no discute qu'avec ceux qlui sont dle notre avis.
X

Celui-là ne re',oit pis lem injures qui ne les entend pas.
x

U est pIar l'esprit '1 u 'on ks'ainuse, c'est par le coeur qlu'on ne s'ennuie pas,
X

li y a assez (luin îall uri réols dlans la vie sans on forger d'imaginaires.
X

le s.pectateýur d'une partie engagée s'init(resse au joueur dont il suit les
COUPSf

0 .

I onnî,r dles conseils eï(. la consolation dle ceux qui ont mal gouverné
leur vie.

X
Le papier est unî conlidenit, muet et insensiblo qui ne console pas, miais

(lui écoute.
X

L'gécriture est une fr-oide tra'iuction (le la parole, et la parole est une
sotte, traduction (le la pen4ée.

X

Oit trouve iî hi lni de l'âii danq lo travail do la pensée, comme le
repos du corps dans l'exer-cice plhysiéîue.

X
Toii est Ifi-fflt doi 'Hialpitudo du deangor: o n admire chez Un autre comme

acte de courage, une eliose qu'on fait tous les jours sans y penser.
X

l)Mns lem, IituaLtioîîsîti iileS et les chos3es d'importance, on ne doit
prcndlre conseil do per-ioîne ; il faut réfhéehir, peser le pour et le contre,
compter l>iaucoup bur moi, peu mur les autres, et agir.

UNE IION',TE
Mmie 1Basey-Que sont devenus v03 deux garçons, marne Carey.
Mmee Carey.-Je suis fière de Mike. Sûr qu'il fera son chemin. A son

âige, il est déjà propriétaire d'un magnifique "saloon", Mais Pat !...
Mm7e Casey.-Que fait-il, celui-là î
Jime Carey.-Il fait le déshonneur de notre famille. Imaginez-vous

qu'il passe son temps à écrire des poésies pour les journaux. J'ai vrai-
ment honte de lui.

11, ATTENDAIT LA MÈEOIE
Le marcliand (à son nouveau garçon de mnagasin).-Allume le gaz,

Johunnie.
.Johènnie-Oui, m'sieul1
Le marchand <cinq minutes plus tard). -Pourquoi n'allunies-tu pas le

gaz, comme je te l'ai dit?
Johtnnie.-J'ai tourné la clef, m'sien, et j'attend que la mêcho sorte.

POUR LE SAUVER
Pillepoche-Combien puis-je avoir pour cette montre d'or?
Le prêteur sur gages (iot bas). - Mon arai, si la bolice fous fois afec

cède mondre, fous aurez toux ans. Je fais fous en tonner 7 biastres, bour
fous zaufer.

COMNMENT ELLE SE VENGEAIT
La modiste. -Ainsi, vous n'êtes pas satisfaite de mon travail et vous

allez m'abandonner?
Madame Deua-visages.-O ni, mais je vais vous recommander auprèta de

mes amies.
UN POINT' DE JikOIT

Emile. -Je voudrais bien connaître la loi.
Edgar-Pourquoi donc?1
Emile. -Je désirerais savoir si j'ai le droit d'empêcher ce vieux fou dc

Ohdveur de s'interposer entre sa fille et moi.

OU SERAIT LE PLAISIR
Mme Sans/onds.-Mon mari m'a gâté nia journée. Il m'a défendu

d'acheter quelque chose de superflu.
Mme Cin qsous.-Est il fou, ton mari? Mais où strait le plaisir d'aller

magasiner s'il ne fallait acheter que ce don't nous avons besoin?1

il
...Aie.. Aie .. Aie... Au meîurtre !J'ai le bras paralysé.
L'i,îvajid' frsn)-h tu as brité -na jambe de boi4, policeman (le malheur,

maie tu vas voir qu'un mois de ton salaire ne suffira pas à la payer.

PAS CE QU'ELLE ATTENDAIT
Lui.-Enfin, nous sommes seuls et je vais pouvoir vous parler. Il y a

bien longtemps que je cherchais une occasion qui ne ni'pst offerte qu'au-
jourd'hui. J'ai quelque chose de très important à vous dire.

Elle.-Parlez, monsieur I3onparti, je vous écoute.
Lui.-Mademoieele Ilortense, vous ne vous êtes pas aperçue peut.être

que, depuis quelque temps, j'étais contraint, mal à l'aise, enmbarrassé en
votre présence ; j'avais quelque ohose à vous dire et je n'osais.

Elle (rougissant). -Je m'en suis aperçue, monsieur Bonparti.
Lui.-Cette contrainte, cet embarras étaient dus à... au...
Elle. -Parlez sans crainte, monsieur Bonparti.
Lui.-...Et,aient dûs à ce que vous sembliez ignorer que jesuis fiancé

avec votre soeur depuis trois mois.

LE TEMPS N'EST P.AS VENU
P>remier lieutenant-Comment trouves-tu le cheval que je C'ti vendu,

la semaine dernière?1
Second lieutenant. - J'en suis satibfait. J'aimerais cependant, qu'il

tienne sa tête un peu plus haut.
Premier lietena)a.-Oli ! cela viendra quand tu me l'auras 1:ayé-.
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Emaux et Camées
PETiTr CHEFS U"z;vEII I.Tri'ilimES DE ToUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

DDXIII

JE T'AIME
Et, comme chaque jour je t'aime davantage,
Aujourd'hui plus qu'hier et bien moins que demain
Qu'importeront alors les rides du visage,
Mon amour se fera plus grave et plus serein.
Songe que tous les jours des souvenirs s'entassent,
Mes souvenirs à moi Feront aussi les tiens,
Ces communs souvenirs toujours plus nous enlacent
Et sans cesse entra nous tissent d'autres tiens.
C'est vrai, nous serons vieux. très vieux, faiblis par l'âge,
Mais plus fort chaque jour je serrerai ta main
Car, vois-tu, chaque jour je t'aime davantage,
Aujourd'hui plus qu'hier et bien moins que demain.

MME EDMoND ROsTAND.

LE VIEUX PETIT EMPLOYE
Une triste vie, c'est celle du petit employé à cent vingt francs par mois,

du vieux petit employé sans famille, qui ne gagnera jamais plus de cent
vingt francs par mois.

Avez vous quelquefois réfléchi au traintrain lugubre de
cette existence dénuée de tout imprévu, à l'abri de toute
surprise? Ah ! le pauvre vieux petit employé, comme il
mène une pauvre vieille petite vie !

Le matin, il ae lève de son pauvre vieux petit lit, dans
sa pauvre vieille petite chambre, qui est tout là-haut, au
sixième, parmi les mansardes des bonnes, gelée en hiver,
étouffante en été, carrolée d'un vilain moëllon couleur to-
mate, tendue d'un hideux papier à raies vertes, éclairée
par une fenêtre à tabatière d'où l'on a pour tout horizon
l'océan des toits, ces vagues immobiles, et la forêt des
tuyaux, ces arbres de tôle qui ne flurissent jamais.

Il se lève donc, le pauvre vieux petit employé, et de-
vant un pauvre vieux petit miroir encadré dans un rond
de zinc, il fait sa pauvre vieille petite birbe, et il descend
vers les huit heures, pour recommencer sa pauvre vieille
petite journée.

Trois heures de bureau, à écrire en gothique, en cou-
lée, en anglaise, à tracer des traits au tire-ligne, à corriger
cles fautes au grattoir, à copier et à recopier les mêmes
sempiternellee paperasses sur les mêmes registres sempi-
ternels.

A onze heures, déjeuner à la crêmerie ! Que prendre
ce matin 1 Eh ! que pourrait-il prendre, sinon la pitance f
dont son estomac routinier a dû se faire à la longue une A
irrésistible manie I Les oeufs sur le plat d'un jaune pâle,
bouf on salade, charpie brune, et le riz au lait, grumeaux
de colle de pâte nageantdans une claire sauce azurée.

Et voici qu'en parcourant le Petit Journal et en fumant
sa pipe, le pauvre homme a dépensé toute sa pauvre heure
de liberté et il remonte à son bureau, pour écrire encore,
pendant quatre fois soi.zante minutes, en gothique, on
coulée, en anglaise, pour copier et recopier les mêmes sem-
sempiternelles paperasses aur los mêmes registres sempi-
ternels.

Puis vient le soir. Une promenado sur les fortitica- que j'ai passée

tions, quand il fait beau, et le
diner.. toujours à la crémorie,
naturollerùent. Que prendro, ce
soir lh ! que pourrait-il pren-
dre, sinon le nourrissant et fado
vermicelle, lo ragoût compliqué

î et le bout dû fromage, le tout
arrosé du chétif carafon que
couronne une mousse violâtre!

R este à aller s'asseoir au fond
de l'estaminet coutumier, en fu-
miant de tentes pipes, on dlisant
de lentes choses, en faisant uno
interminable partie dIo damies,
suivie do quelquee par t les(de do-
mines, avec les iies parte-
naires, sous l'Sil du même gar-
çon qui donne des conseils au
vieux petit employé, et qui, do
temps à autre, après un coup
douteux, lui fait sentir la hoente
d'une irrévérencieuse familiarité
en le traitant à demi-voix do
vieille baderne.

Et l'heure de rentrer tinte au
mélancolique cartel du conp-
toir, et une fois de plus il faut

Il ELLE TAPE, IL SCE arpenter la rue, arpentée deux
fois par jour depuis trente ans,
pour regagner la pauvre vieille

petite couchette où le pauvre vieux petit employé va dormir son pauvre
vieux petit somme.

Et demain, après-demain, et toujours, il suivra le cours monotone de
cette existence dénuée de tout imprévu, à l'abri de toute surprise, uni-
forme depuis tant de Circoncision et tant de Saint Sylvestre.

Et cela restera jusqu'au jour où le pauvre vieux petit employé, mis
enfin à la retraite, mourant de ses 1.abitudes interrompues, aura lini sa
pauvre vieille petite vie et sera couché à jamais dans sa pauvro vieillo
petite bière. J-% NIcoEs.

PLUS RIEN A I ET'l'ltE CI[EZ MOIL ONCLI
Ned.-Je crois qu'il me sera impossible d'aller aux eaux, cet été.
Fred -Pourquoi?
Ned.-Des voleurs se sont introduits chez moi, la nuit dernière et m'ont

volé tout mes habits d'hiver.

1'l VA LEMt EleNT
Bouleau.- Avec qui Jacques s'est-il marié ?
Rouleau (distrait). -Sais pas. \vec une femme, je suppose.

La force se passe du temps et brise la volonté ; nais, par cela même,
ells ne peut rien fonder parmi les hommes.-Mi m.: .

LES SUITES YUNE QUEIELLE

r-

.iI~'

,neiérau~ d'un air N maali, jni ,< ' ) - Ah, 'il pu, vai, eavoir la 1 rinte ini
e Je me demande s'il mie laisnerait ratrapper les paroles liuo jo liii ai lites ?



LE SAMEDI

EN TRAIN EXPRESS

I
Saicsoinu.-Eh l boss, je me rends à Montréal. Ne Baptiste -1

pourriez-vous pas m'aider 1

LES FILAOS

,a-bas, au fi tne d'un mont couronné par la brume,
Enltre leux noirs ravins roulant leurs frais échos,
Sus l'onlulation de l'air chaud qlui s'allume,
iMlonte un bois toujours vert de sombres dlaos.
Pareil au bruit lointain de la nier sur le' sables,

a-bas. dressant <l'un jet ses troncs raides et roux,
Cette étrange forêL aux douleurs ineffaies
PousFe ut, gémisseintent lugubre, iinmen.a et doux.
L!-bas, bien loin d'ici, dans I épaisseur Jle l'ombre,
Et tous pris d'un frisson extatique, à jamais,
t'es filaos songeurs croient leurs nefs sans ombre,
Et dardent vers le ciel leure flexibles sommets.
Le vent frémit sans cesse à travers leurs branchages,
let prolonge en glissant sur leurs cheveux froissés,
Pareil au bruit !ointain de la mer sur les plages,
Un chant grave et, houleux dans les taillis bercés.
Des profondeurs du bois, des rampes sur la plaine,
Du matin jusqu'au soir, sans relâche, on entend
Sous la ramure frêle une 'onore haleine
Qui nait, accourt, l'emplit, se déroule et. s'étend,
Sourde où retentissante, et d'arcade en arcade
Va se perdre aux contins noy.s de brouillards froids,
Comme le bruit lointain de la mer dans la rade
S'allonge sous les nuits pleines de longs effrois.

Nulle ruinioeur lusiaine à ces hauteurs eauvages
N'arrive. Et ce soupir, ce murmure inmortel,
'areil au bruit lointain de la mer sur les côtes,
Epand seul le respect et l'horreur à la fois
lDns l'air religieux des solitudes hautes.
C'est ton âme qlui souffre, ô forèt ! C'est ta voix
Qui gémit sans repos dtans ces morues savanes.

Et dans l'effarement de ton prop
E xaldant ton arôme aux éthers dl
Sur l'homme, ou sur l'enfant vier
Sur tous ses vils soucis, sur ses g
Tu fais chanter ton rôve. ô boia !
Pareil au bruit lointain de la me
Plane ton froissement solennel et
Bien les jours sont passés et per
Où tombent tour à tour désir, joi
Bien des foyera éteints qu'aucun
( isent ensevelis dans nos cceturs,
Sans pitié ni reflux de la cendre
)epuis guu'au vol joyeux de mes

O bois éolien ! sous ta voûte nata
Seul, écotuant venir de tes obscu

.Lareille au bruit lointain <le la n
'l'a respiration onduleuse et sans
Dans le e' ère ennui de nos vani
Fatidiques chanteurd au doulour
Vous épanchiez sur moi votre ai)
Et tu versai4 en moi, fils crainti
Ta grands âme, ô Nature ! étern
Là bai, bien loin d'ici, dans l'azi
Vous bruisse-z toujours au revers
Et par delà les flots, du fond de
Vous m'emplissez encor de vos D
Filaos chevelus, bercés de soulil
Et plus haut que les cris des vil
J'entends votre soupir immense
Pareil au bruit lointain de la me
Qui passe sur ma tête et meurt d

AU CONTINENT NOIR
Lax France vient d'infliger, à l'Ali %ny S Imory, une sanglante défaite

qui semle devoir, pour toujours, annihiler la désastreuse influence de ce
sanguinaire despote noir sur I ouvre de civilisation entreprise sur la côte
ouest de l'Afrique.

J adis, a ors que S imory n'avait pas encore levé l'étendard de la révolte,
le capitaine linger lui rendit une visite qui emprunte une curieuse actua-
lité aux récents événements.

L'aIlmany eist un grand bel homme d'une cinquantaine d'années; ses
traits sont un peu dura, et, contrairement aux hommes de sa raca, il a le
nez long et aminci, ce qui donne une expression de finesse à l'ensemble de
sa physionomtie ; ses yeux sont très mobiles, mais il ne regarde pas souvent
en face son interlocuteur.

Son extéri"ur m'a paru plutôt affable q1 dur ; très attentif quand on
lui fait un compliment, il sait être distrait
et inddfférent quand il ne veut pas répon-
dre catégoriquement à une question. Il
parle avec heaucoup do volubilité, et je le
crois capable d'avoir la parole chaude
et persuasive quand l'occasion s'en pré-
sente.

Assis dans un hamac en coton rayé de
bleu et blanc qui lui a été rapporté de
Paris par son fils, il tient dans ses mains,
dont l'intérieur est ladre, un gros mor-
ceau de bois tendre que l'on nomme en
baimbara niendossila. ou encore ngossé

(c'est le sotiou de.s Ouolof), et avec lequel
il se nettoie les dents.

Il est vêtu d'un grand doroké en llo-
rence mauve, de qualité inférieure, et
porte une culotte indigène en cotonnade
rayée noir et rouge, du fabrication euro-
péenne ; ses jambes, d'un brun chocolat I
plus clair que la ligure, sont enduites de J«n 1 /ou'.-Pasie

beurre cé; il est chaussé de babouches indi-
gènes en cuir rouge.

Sa coiffure consiste en une chéchia rouge
de tirailleur autour de laquelle est enroulé
un mince turban blanc qui lui passe sur la
bouche et encadre sa 6gure noire. Sur ses
épaules, il porto négligemment un haïk de
bas prix.

A ses pieds sont assis: un vieux kosiki
e qui ne le quitte jamais, deux maraboute,

quelques griots, et les quatre captifs prépo-
sés au hamac, à la chaise, au plat de cam-
pement dans lequel il se lave les mains, et à
la bouillotte qui contient de l'eau pour se
rincer de temps en temps la bouche. Cds
objets et captifs le quittent rarement ; par-
tout uù il va, cet attirail le suit. A sa por-
tée, et sous le même abri (-orte de hangar

Jertainement i où est amarré son hamac), deux tailleurs
sont occupés à coudre de la florence jaune
pour ses femmes. Un des griots porte un
gros parapluie rouge, et l'autre une canne-

fusil détraquée. Tous les objets que j'ai sisnalés sont
de fabrication anglaise, sauf le hamac et le plat de
campement, qui est un plat réglementaire.

e secret, Nous parlons de choses insignifiantes; l'almany
laphne , me demande de lui réparer a canne-fusil, qui st unge encor de regret,
'îté0 onaïvesrot cadeau de Sir SImuel Rw, gouverneur de Sierra-
Et n rt Leone.
sur les rives, Il m'a ensuite fait voir le arme qu'il emportait au
profendi. comblat: un k-ropatch- kz, un revolver, une carabine

(lus dans l'ab' me
e, et sanglot ; winchîester et son sabre Karamokho est au moins
vent ne rivâme aussi b>ieni armé que son père: outre sa cuirasse et son
Roe le flot, citsque, il emporte un Icroipatchek, un L3faucliî,ux à un
fatale, coup, un fusil Gras et son revolver.
espoirs j'errais,
le, retour à mi case, je reçois, de la part de l'al-
ra retrait-, many, un chaudron de riz et dix ignames; un instant
éer sur les grèves, après, laramokho me fait amener un bouf.
fin. Je remerie Ktramokho, et lui fais observer que le
tés brèves,
eux destin, bouf est de trop
st're pensée ;-Nou ne sommes que trois, lui dis-je;Je suis très
f et pieux. recnnaiteant à ton père de son cadeau, et j'accepterai
elle offen. :5 vo!ontiers un morceau de viande chaque fois que ton
Ir, prèe (les cieux,
des ravines, père fera abattre un bouf

s jours brûlants, -Prends le, me dit il. Si nous étions à Bissan-
laintes divines, dougou, mon père t'en donnerait kémé (quatre-vingts
es lents !
les púrissables, L'alniany, qui n'était pas loin, entre dans ma case,
et continu, et me demande d'un air confidentiel pourquoije ne lui
r sur les ,ables, amène pas les soldats qu'il demandait; à cela, je lui
ans l'inconnu. réponds qu'ayant reçu sa lettre au B,'oulé, je l'avais

eexpédiée à Bamm ekso pour la fire parvenir au colonel
commandant supérieur du Suda français, qui
aviserait.

Des hommes s'étut approchés, la conversation changea, et l'almany
mc dit en riant:

-PrenNs , bui"ef, ouje t'ep donne de suite dix.
Si Je l'avais pris au mt il eût été bien embarrassé : il n'y avait que

sept I)oenf.i en tout au camp.
Le boeuf fut tul surIe champ, et j'envoyai à l'almany le morceaux

que la prûlitosse indigène lui cousacrA (uin morceau de poitrine, du faux-
filet et les deux romnon) Karamokpo eut, pour sa part, un quartier de
derrière.

J'avais prié Kramokho de faire tuer l'anil par un marabout, pour
que les tugulmnn pusseit en mangqr, mais il me donna à entendre que
sion père n'ttqchit aucune importance à cela quand il était en campagne,
et qu'il iangoait tout aussi bien de la viande d'une iête tuée la tête tournée

au nord ou face à l'ouest. (Ls fmrvents muiulmaui ne mangent que
dts animaux dovt la tête, au moment d'être coupésn est tournée vers l'est)

EN 'l'AINEXll'S .'i)

à ton voisin !
IV

John iJul.-Un passager pour Montréal ! Boum !



LÉ SAMEDI

EN TRAIN EXPRESS - (Suite d./in)

v
Coco -Je vais te mettre dans le droit chemin, mon fils. Sanslesonu.-Pour une

traversés rapide !

J'ai expliqué à Karamokho que, mon départ ayant été trèi précipité,
j'avais dû, à mon grand regret, laisser derrière moi les cadeaux que je
destinais à son père, de crainte de lts voir se détériorer par la pluie, puis-
que je voyageais sans tente. Il parut très satisfait de l'énumération que
je lui en fis sommairement.

Quoique j'ai observé vit; à-vis de ce monarque et de son 6l la plus
grande politesse, cette famille royale devint plus que familière dès la pre-
mière entrevue ; ils n'ont de prince, bien entendu, que le qualificatif dont
quelques-uns de nos journaux les ont honorés pendant le séjour de Kara-
mokho à Paris.

Karamoklho se mouche dans ses doigts devant moi; son père prend ma
pipe dans la poche de mon dolman et la porte à sa bouche ; ils me deman-
dent mon uniforme, mes éperons, etc. L'almany, persuadé que mes deux
domestiques sont des tirailleurs déguisés, leur propose de prendre du
service chez lui; il leur donnera plus tard un commandement, dit il.
Enfin, il fait comprendre à Diawé que sa couverture lui ferait plaisir
(couverture de cheval, qui a sept mois d'usage, achetée par moi 6 fr. 75
au Bon Marché) ; j'en suis honteux pour eux.

Karamokho, qui vient pendant que je dîne, est désappointé de me voir
vivre à l'indigène, car il espérait, dit-il, me voir lui oirir du sucre, du
chocolat ou des confitures, choses qui me font défaut, comme bien en pense.

.Karamokho est plein de prévenances pour moi ; je s"ppose qu'il a quel-
que chose à me demander ; il.eat venu me chercher pour me faire voir
qu'il sait écrire son nom en français.

Je lui griffonne quelques mots en arabe qu'il va porter à son père-
Samory me demanae s'il y a des Français qui savent bien lire le Coran :
quand il apprend que nous avons de très forts arabisants qui ont traduit
des livres et des documents ayant trait aux pays des noirs, il m'exprime
son étonnement ; je profite de cela pour lui parier de l'ancien empire de
Mali, mais il est très ignorant de l'histoire et do la geîgraphie de ton
pays ; il connaît cependant Mansa Saman, puisqu'il m'a cité les actes
principaux de son règne. Plus tard, il m'a parlé de la canoî,mîère partie
pour Toubouctou. Je me suis aperçu qu'il ne saiait pas que le N g.-r
coulait de Bourrounm vers Say, le Noufi et la mer; il croyait qu'il allait à
La Mecque!

Le lendemain, dès le petit jour, Karamokho vient dans mon gourbi
pour me dire que son père ne veut pas me laisser part ir. Je lui fis obser-
ver que nia place n'était pas dans le camp de l'almany, que j'étais chargé
d'une mission qu'il me tardait de remplir dans les plus brefs délais ; que
mon convoi était sans chef à Bénokhobougou.a, que ma présence y était
nécessaire et qu'il ne fallait pas songer à me retenir ici plus longtemps.
Son père vient quelques instaats après, et essaio de mue retenir par des
arguments sans valeur.

Je promis à Samory de rester à Bénokhobougoulé jusqu'à la nouvelle
lune.. Cela ne le satisfit pas, car il chercha à me faire comprendre que,
s'il voulait, il m'empêcherait de partir. laramollo, qui était présent,
ajouta :

-Oui, ei les Français, à mon arrivée à Bordeaux m'avaient dit: "Tu
n'iras pas plus loin ", j'aurais bien été forcé de revenir.

On voit, par cette aimable rellexion, combien son voyage en France lui
a peu profité et comme il nous connaît peu, nous qui lui avons ollert une
si large hospitalité.

Je lui fis remarquer que mon cas n'était pas le même, que je ne deman-
dais rien à l'almany, si ce n'est la permission du traverser ses Etats placés
sous notre proteclorat / et posai catégoriquement la question à Samory:

-Veux-tu, oui ou non, me laisser traverser ton pays et me faciliter
mon voyage 1

Da longues péroraisons succèdent à ma question, à laquelle il ne répond
rien; puis il me signifie qu'il no me donnera pas de porteurs pour m'en
retourner. Je pris congé de lui et de Karamokho et me retirai dans mon
gourbi.

Une bonne tornade venait de mettre fin à cette discussion un peu
oragzuse, et j-étais décidé à partir à la première éclaircie. Une demi-heure
après, au moment d'enfourcher mon mulet, un kosilci m'amène sept
hommes pour porter mes bagages (trois peaux de boue). Karamolcho me
demande de lui envoyer divers objets et me prie de les mettre à part pour
que son père ne les lui prenne pas (sic).

Mon attitude énergique venait de me tirer
do ce ma-evais pas, et ce n'est pas sans une
certaine satisfaction que je quittai le camp

f' de l'alnany. Mes domestiques n'étaient pas
moins heurenx que moi ; ils craignaient

qu'en résistant à Samory, ce derier ne me
lit une n'auvais parti.

Ir l l -Si tu étais noir, mne diait Diawé, St-
mory t'aurait coupé le cou, parce que tu n'es
pas de son avis.

Je crois bien que mon garçon avait raison.
CAPITAin: I

OPINION 110 IFl1E
Mme Smith -lorace, je ne vîux plus

t'entendre parler de partir pour la guerre.
Pense à ta femme et, à tes enfants. Que de-

VI viendrions nous, sans toi ;
traversée rapide, ça c'est une M. Smith.-Mais, ma chère, si j'étais tué,

tu recevrais une pension du gouvernier.ent.
Mme Smit.-Tu m'en <liras tant ! 1ltin,

que la volonté de Dieu soit faite. Vous
feriez peut-être mieux d'aller combattre pour la patrie. Je n'avais jamais
songé à cela.

IL EN ÉTA'r
L'orateur prohibitionist.-Ne nous attardons pas aux buvettes. Allons

directement à la source elle-même, à la brassorie.
Un loustic.-Correct! j'y vais avec vous !

Fl ÉTAIT PRUDENT
L'hôtesse.-Pourquoi frappez-vous mon chien ? Il ne fait que vous

flairer I
Le visiteur. -Me croyez-vous assez idiot pour attendre qu'il mue morde 7

TElRASSÉ PAR L'É'MOTION

- -7

rf

IIc

Joe.--Allone, voyona, Johinnie 1 Tiens toi done, je ne poiu% plut, torer
Qua'est-ce qui te prend

Johnitir (faiblemcnt).-Oh ! Joe 1 Quel bonheur, si j'avais une blonde qui me
fasse manger comme ýa !

B TA UirNE B-TUTMA L
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TAIJtEAU ET PICADOR.

Lis Corridas sont devenues, depuis qu'elles ont franchi les frontières être 1
espagnoles, une distraction dont il n'est plus permis à personne d'ignorer leues
les grandes lignes et c'est la raison pour laquelle nous en reproduisons, Qu
pour les lecteurs du SA«EI>I, quelques-uns des principaux aspects. bien

Ce ne sont pas toujours des taureaux d'Espagne qui servent à ces Ohac
courses et souvent, dans le midi de la France, où elles passionnent les succé
populations presqu'autant qu'en Espagne, on emploie à cet effet les si
camargos, taureaux élevés en liberté dans les îles sablonneuses formées sont
par le delta du Rhône et qui ne le cèdent que fort peu, pour la force et ME
la férocité, à leurs congénères dp Ira los montes. la mc

Quelque soit du reste leur provenance, les taureaux sont, préalable- appai
ment à la course, mis on boxes quatre heures au moins avant le spectacle Lé
où ils doivent figurer. poigu

I 9s toreros, ceux auxquels est dévolu le dangereux honneur de taquiner Le
l'animal et de le mettre à mort, sont généralement d'une souplesse et d'une tel u
agileté surprenantes. il

En pimpant costume: veste et culotte collantes, ceinture et bas de soie, et, le
souliers décolletés, tout chamarrés d'or et d'argent, ils sont étincelants puis,
comme des pierreries. rula

Leurs cheveux courts avec, au sommet de la tête, une longue touffe lani
formant chignon, sont abrités sous la montera noire. veille

Ils se drapent élégamment daas une merveilleuse caspa de soie brodée. esqui
Le picador lui, porte le grand sera-

1,rero de feutre et de larges pantalons
dê cuir.

A l'ouverture du spectacle et le pré'
aident étant installé dans la loge oflici1
elle, la cuadrilla apparaît, chatoyante
de soie, éblouissante d'or et acccmplit
sou paseo ou promenade complète au-
tour de l'arène. Ls alguazils, bn cos-
tumes Louis XIII1 de satin noir, à -che-
val, précèdent le cortège. -~ ~-

Après cux viennent les deux mata- - -'-

dlois ou espadas, ce sont ceux qui sont
chargés de mettre à mort le taureau
ils sont suivis chacun de leur cuadrilla
comprenant le maladlor, les banderillos, c
deux ou trois picadores montés sur des 4
chevaux dont l'eil droit est bandé afin
qu'il ne s'effraie pas du taureau.

La marche est fermée par le train
d'arrastre - trois mules harnachées de
rouge et de jaune, pomponnées et bruis-
santes de grelots d'argent - conduites
par les clîuelos ou garçons d'arène. Un
<les alguazils a reçu dans son feutre la
clef du toril que lui jette le président;
il la remet à l'homme chargé de l'on---
vrir et tous, sauf les picadores et la
cuadrilla qui doit combattre la pre- .
mière, sortent de l'arène.-

La porte du toril est ouverte et leI
taureau s'élance ; il rencontre, à 7.ou

tres à gaucho et face à l'arène, le

picador armé de sa longue pique ou vara,
à fer très court et ne pouvant que piquer
légèrement. L'animal fond sur le. picador
lequel essaie de défendre son cheval en
plantant sa vara dans le garot du taureau,
mais souvent, l'animal l'emporte sur l'hom.
me qu'il culbute et renverse, s'il n'éventre
pas le malheureux cheval.

A terre, le picador serait perdu si les
mantelli8tes ne venaient voltiger, agitant
leurs capas sous les yeux de l'animal, dé-
tournant son attention et se laissant pour-
suivre pour dégager le cavalier à terre.

Quelquefois, le taureau refuse la pique
* malgré l'acharnement des picadores à la lui

offrir et ce, afin de le fatiguer. Dans ce
cas, un coup de trompette retentit et les
cavaliers se retirent laissant la place libre
aux péones.

Quelques passes de capa sont exécutées
dans lesquelles se déploie la grâce hardie
des ioreros exécutant de merveilleux tours
de force.

Le taureau commence à devenir défiant
et circonspect ; il recule devant l'homme,
cet être insaisissable, qui le provoque ainsi
sans qu'il puisse l'atteindre. C'est alors le
tour des banderillos.

La bandevilla est un court bâton, de
deux à trois pouces, muni d'un solide har-
pon d'acier fort aigu et orné de papiers de
couleur découpés en papillottes. Elle doit

piquée au garot et rien n'est plus diflicile que de le faire sans risquer
rnage.
elquefois c'est sur une chaise, en la Silla, que le banderillo, placé
en face du taureau, lui plante, d'un coup, une paire de banderilles.
un <les banderillos n'a que trois secondes pour placer ses bois et ils se
dent par rang d'ancienneté.
le taureau est apathique, des banderillas de fuego, munies de pétards,
employées pour le mettre à point.
is le dernier acto de :a tragédie s'approche. lA trompette a sonné
rt du taureau, la muerte, et c'est au premier rô'e, l'espada, qu'il
rtient d'entrer en scène.
pée, seule arme employée, a deux pieds et demi de longueur et la
ée est entourée de laine pour être mieux en main.
matador est muni de la muleta, pièce d'étoffe rouge fixée à un bâton,
i petit drapeau et qui a pour but d'affoler le taureau.
s'approche de la loge présidentielle, ôte sa montera de la main droite
vaut de la gauche l'épée et la muleta, salue le président et le public;
tête nue, il marche au taureau, lb, muleta dans la main droite dissi-
nt la lame de l'épée et exécute une série de passes, faisant décrire à
mal en furie un cercle parfait autour de lui, déployant la plus mer-
use habileté et le plus grand sang-froid. Tantôt il se laisse aborder,
vant, d'une pirouetto, son monstrueux adversaire, ou bien, il fran-

LA MORT DU TAUREAU,
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LV PICADOR EN PLACE.

chit le taureau d'un bot.d, l'amusant et l'excitant de cent manières.
Mais le moment de la mort a sonné. Il a retiré l'espada de sous la

muleta et cherche, de l'Sil, la place où il va frapper. Il a 15 minutes en
tout, passes et estocade comprises, pour mettre à bas son adversaire.

Se plaçant bien en face du taureau, il l'excite à l'aide de la muleta pour
lui faire baisser la tête et lui plonge l'espada dans le cou, au défaut le
l'épaule, lui livrant sortie en évitant les cornes, d'une légère flexion du
rein, sans même bouger les pieds. Si le taureau n'est pas mort sur le
coup, un banderillo se glisse derrière 'ui et lui perce le cerveau avec le
cachète, poignard à lame cylindrique, tandis que le matador tient tête Il
l'animal, jusqu'à la mort, en lui présentant la muleta.

Le cirque entier trépigne et acclame, lançant cannes, cigares, chapeaux,
éventails, oranges et même porte-monnaie. Alors entre dans l'arène, au
bruit des claquements du fouet, le train d'arrastre. Les mules sont atte-
lées au corps du taureau et l'entraîtent hors du cirque: les cadavres des
chevaux tirés de même, disparaissent, les chuelos répandent de la sciure
sur le sang et une autre course commence.

Voici, en quelques lignes, ce qu'est une corrida ; spectacle étrange et
impressionnant, mais qui répugne à nos sens et qui, sauf en Espagne et
parmi les populations enthousiastes du midi de la France, s'acclimate
difficilement malgré son incontestable majesté.

Personnellement et quand il nous fut donné, pour. la première fois,
d'assister à une mise à mort, dans les splendides arènes romaines de Nfmes,
nous dûmes nous tenir à quatre pour ne pas sortir avant la fin du spectacle,
rendu plus horrible encore par l'éventrement de deux malheureux chevaux
de picadores. Combien plus gracieux est le spectacle d'une ferrade ou
d'une course de cocardes, dans les campagnes du Gard on de l'Hérault !

Une arène est improvisée, un jour de marché, en pleine route ou sur la
place du village, à l'aide de voitures placées en cercle, brancards à terre.

Un taureau est amené, les cornes garnies de :, ou 4 cocardes que se
disputent les agiles gars du village, vigoureux spécimens de cette belle
race Provençale et ne le cédant en rien, comme hardiesse et légèreté, à
leurs collègues d'Espagne.

Dans les courses de cocardes, pas d'égorgement; quelquefois un coup de
corne attrapé par un lutteur moins agile, rien que l'excitation apportée
par ce spectacle gracieux, avec l'assaisonnement du danger très réel couru
par ceux qui s'y livrent pour les quelques francs de prime attachés à la
prise de chaque cocarde, mais surtout parce que ce danger est couru sous
les yeux de leurs fiancées et de leurs rivaux.

Le voyageur qui parcourt, en chemin de fer, les landes de la Gascogne,
ce si curieux pays de l'ouest français, asaiste, quelquefois, à un inexplica-
ble spectacle.

Le soir, à la clarté de la lune, le train fuyant à toute vapeur, il aper-
çoit de fantastiques silhouettes, apparences humaines montées sur de mai-
gres jambes d'une longueur invraisemblable qui, silencieusement, se per.
dent dans la nuit.

Ces ombres, ce sont des bergers landais juchés sur leurs échasses qui
atteignent souvent 5 pieds de hauteur et sur lesquelles ils accomplissent,
sans fatigue, de 10 à 15 lieues par jour, sur un sol coupé de marécages, de
dangereuses fondrières ou semé de ces aiguilles de pin qui rendent la
marche ei pénible aux voyageurs.

Dès leur plus tendre enfance, filles et garçons jouent aux échasses et y
atteignent une merveilleuse habileté se traduisant par (les tours de force
comme ceux révélés par les courses récemment inaugurées à Uordeaux.

Il y a quelques mois, un journal local, la Petite Gironde, lançait un
programme de ces courses originales, ouvertes aux femmes comme aux
hommes.

La course de longueur comptait 48G kilomètres (121 lieues et 1) de Bor-
deaux à Biarritz et retour. De nombreux prix étaient attribués aux vain-
queurs; au plus jeune, au plus âgé, voire même au dernier arrivé, à titre
de consolation. Naturellement, le premier prix était attribué au premier,

qui gagna ainsi près de' J>,000 francs, ainsi qu'une médaille de méritio et
lo titre de champion échassier.

Cet heureux vainqueur, Pierre 1 >eyeard, ùgé de ; 1 aus, couvrit la route
en 103 heures 3e minutes, repos compris. il n'avait dormi quo G heures
-15 minutes en tout.

Le second, Jean Lafond, âgé de 20 ans, mettait 11 heures 70 minutes
à accomplir le parcours.

Notre gravure les représento tous deux après la course accomplin.
i lDans ce concours il y avait en SI coureurs engagés, mais 6i9 partants

seulement. Après 50 kilomètres, il ne restait plus on ligne quo :5 con-
currents.

Les dames n'avaient quo 59 kilomètres à parcourir. Elles se pcésen.
taient 18 au concours qui f-,.t gagné par .\ lies Marie Pascal, lère et Aline
Bop, seconde. Nous reproduisons ci-contro les portraits des doux intré-
dides coureuses montées sur leurs échasses.

Louis Pmo.

ELLE A TRol: V É LE R i l>E
Eva-J'ai guéri mon nari do l'insomnie.
Marguerite.-Vraiment ! Comment as-tu fait 1
Eva.- J'ai dit que j'étais malade et le médecin m'a laissé un miéiidecinlo

qu'Alber- doit me donner à toutes les heures durant la nuit.

.1 EU NE H1OM M E l'EME
Lui (un genou en terre).- Iites, nia chère, voulez vous être ma femme 1
Elle (rougissant).-Oh ! votre demande est si soudaino, si inattenduo...
Lui (pressant).-De grâce ne me corturez pas plus longtemps ! Il me

faut une réponse décisive, immédiatement!
Elle.-Mais pourquoi cette hâte I
Lui.-Je ne puis m'attarder plus longtomps. lon cocher m'attend à

la porte.
UN ENEA PLE

Smith-.-On dit que le jeune Tout Ilamne, condainé h'ier pour avoir mis
le feu à son magasin, a commis ce crime parce qu'il voulait avoir de l'ar-
gent pour se marier.

Jone.-Vraiment ! J'avais souvent entendu parler d'hommnîes qui
auraient passé à travers feu et eau pour une jeune fille, niais jce no l'avais
jamais cru.

~
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IL NE SE DÊItl'ZANGE PAS INUTILEMENT

2~

- r-y'

J "'lard par<'~« a "t jo< un v'oyae di, foi). -li bonhomme, laissez-moi passer, s'
l'Itim"td. Ois, miais il n'y a rien (lui ipretie, jeune ho<mme.

l(,iurl ro'loWe) -Vus tiemblîez pourtant bien pressé, tout à\ l'heurs de laisser passer c
l'ituc-C'est pàrce que esnchevisl minge.iit umon foin. Avec vous, il n'y a pas de dauge

Le d
LE PAGE IDE LA REINE tira un

genoux
,l suis le passant péiâe issu d'un lointain imve,
Pouesé par un dégir obscur (lui le soulève,
,t l'anrmie vers les auberges du Bonheur ! Et q
MNI( visage est mnes grands ancêtres, m~on honneur, genoux
bla botir.,c. .. et mion espoir, c'est vous, ma so)uveraine! comme
Il est comfrme aux us qu'un page aime une reine .. . -Di
Je suis le gueux rde d'espoir, le conquilrant v
Des royaumes futurs, le maître des merveillesvS.
Qui naîtro)nt ! Cet un" .. ir pour lequel tu t'éveilles
E~st le plus ralieux printemps. .. Je suis
Lu pèlerin constant vers l'aube, et je poursuis
Mon idéal parmi le songe et les nienaonges. Un

ANDR11 AVï',IE. 'C'est

LA FEMME IDEALE
Une inovation abSOll,,eLt, Vigigtiè.e bièÀu1 esjt, bien certainement, le

"mariîg sur mesure » appelé à devenui d'un emploi aussi courant que
comimodes même et surtout à distance.

INIaia cela demiande quelques mots d'cxplication, la chose n'étant pas
encore oniréo dine nos moeurs routinières d'une façon régulière.

Pour le nmariage dlit Ilsur mesure ", pus besoisi de se déranger, Ou
(connais pas ce St là, utaim ça doit être n muonsieur très fort) a attribué à
la fenmme idéale les dituensions suivante-

1l auteurs r) pieds 6 pouces ; buste, 0 1.)1 cent., taille 66.; hanches,
O 91 ; tour den iambe, O 37 ; chevilles, 0 20>t ; longueur des mains, 0 Il:
des pieda, O I17.' ; poidts invariable, 6O kioriingues.

MUais il ne fut pais sortir de là s3ous peine de n'avoir qu'un échantillon.
inmparfaîit du sexe auquel chacun de nous (toit sa nourrice et Ba cuisinière.

(.ýuoique très commode à pratiquer, mêmen et surtout en voyage, la nou-
velle méthode peut l'être également par le demandeur lui-même ; en ce
cas, voici l'aspect qu'elle revêt, (l'habitude

Nous supposerons, Hi vous le voulez bien, un Américain <ils sont très
demandés depui.i qu'ils se sont ailirmés aussi bons annexeorB> à la recherche
de la femme qui doit embellir Pes jours et qu'il désire - pouvant y mettre
le prix - absolument irréprochable et des dimensions et poids exacte-
menst indiqués ci dersus.

IA monsieur sonne à la porte de la célèbre agence matrimoniale de
MNeïdauies Patity, de Foy et conmpagnie. Un domestique, grand style,
l'introduit dans un salon absolument confortable où, quelques secondes
aptrès, fait son apparition la dlirectrice de l'agence, madame Patay.

-A qui wôa: avait-il l'honneur de parler 1 nasille l'AmAricain.
-A iflfllI(l)f Patay, mnyloi d
-Jea m'étis pas oune niylord, mais je e vais oune millione de dollars;

noblesse américatine ; comme vô voyez, je étais asstez beaiu, bonne naturel
et je épouserai tû (Ie suite.

-J.'ai alm.'olunîcnt co qu'il vous faut, monsiieur ; une merveille artdvée
seulenment à Parist, avec sa fa-mille, di-puis huit jours. Elle est orpheline,
musicienne, très instruite, jolie et, par dessus le marché, fort riche :deux
millions de (lot.

-Nô... je ne tenais pas au fortiouine.
-J'en ai beaucoup, d'autres et si monsieur veut bien feuilleter le cata-

toujour

Afad~
direz à

Brig
meater

Boul
J'1ai jan

Rou

logue... J'ai des jeunes filles abso-
lument exquises ; ainsi, tenez, le
no 2026, qui est Fur l'album 24t, est
une beauté i4éale...

-Nô... Nô... Je ne tenais pau
au bieauté...

- -- - -. -Je vais vous présenter, alors, le
ne 175, un véritable puits de scien-

- ce; elle parle six langues, joue aux
i.* ,"--- échecs et du trombone à coulisse;

-Né.. Nô... Nô... je ne tenais

pas au instructione.
-Que demandez-vous donc l fit

alors la bonoe femme toute interlo-

-o..vô auriez bien dû com-
ooýsolmencer par là... il fallait à môa.,.

le f mmne idéale :hauteur, 5 pieds
6 pouces; buste, O <31 cent. (pour la
suite voir plus haut).

-J'ai votre affaire, fit sans se
troubler cette excellente madame
Patay, qui en a vu bien d'autres, ne
se démonte pas souvent et qui avait

sinusement noté sur son calepin
les exigences du yankee. Cela va
vous aller comme uri gant... Irma!...

-iens donc ici, ma chérie.

il y a moyen 1Et l'on vit apparaître une petite
boulotte, pas mal du tout; beauté

elul q xi S'en va, là-bas. du diable, peut-être, mais possé-
r, je pense Tdant un de ces petits museaux si

chiffonné qu'on croirait s'êtres assis
dessus.

igne Américain ne broncha pas, et, ayant ajusté Eon monocle, il
pied-pliant de la poche de son pardessus et se précipitant aux
de la jeune fille, lui dit:

ôte pied'... miss... oui, le pied de vS...
Luand il l'eut mesuré, il se releva, épouRseta soigneusement les
de son pantailon, remit sa mesure dans sa poch3 et s'en alla, raide
la justice, en disant simplement
ix.sept centimètres... ouniý demi-centimètre de moins ; le pied de
<utile d'aller plus loin. Je allais voir daine oune autre magasine.

PARISIEN.

U NE TRADITION
nonsieur invite l'un de ses amis à dîner pour le 29 septembre :
de tradition chez moi, dit-il ; le jour do la Saint-Mýichel, nous avons
as un dindon au dîner."

NOS SERVANTES
ane.-Vous pouvez bien dire un petit mensonge, Brigitte, Vous
ces dames que je suis gortie.
ffle (aux vigitquses). -)iad sme ma'a dit de vous conter une petite
ie et de dire qu'elle est sortie.

PRIS AU PIÈGE
leau.-Pouah! Excuse-moi, maii ce cigaare est le plus mauvais que
tais funmé. Où l'as-tu pris?1
leau.--C'est tei qni me l'as donné hier ; je n'avais pas osé le f amer.

PAUVRE iîIDO

Mll e erofe- n Dieu!I Mon Dieu 1 Fido va certainement prendre un
morceau de la jambe de cette enfant.là, c'est etir! Et ça v-a être Fon coup de morts,
à ce pauvre Fido, lui qui n'est pas habitué à la viande I
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NUERO D 9
't

wà l'occasion des fêtes de Noël 1898, va donner à
Sses lecteurs, au prix de & c,eDii.tff seulement,

un numéro extraordinaire comprenant

I 52 PAGES, GRAND FORMAT
~~ ~C'EST LA PnREMiÈRE, FOIS qu'un journal illustré donnera 52 pageaf ~ ~ /

de matières diverses, gravures, vi gnettes, etc., et ce p>our le' prix do 4

La_ première peigedû Numéro Eictraordinaire du SANEII-,) 1' NOF.L comprendra UNE GRAVURE EN COULEURS. C .Lto
.1ravt______ es nkuqb opstoeéué p-ilrin orl SAN1Mc e tii1f R~ ur 8-9 presses. Nombreuses grav ures ~

SC'EST dans ce numéro extraordinaire que commence
également la publication d'un roman appelé à faire
sensation dans le monde des lecteurs du "Samedi". ii

Te LS ARYS E OGOFFI
Tlest le titre du plus attachant, du plus émotionnant et

du plus pathétique recit qui soit sorti de la plume ai'tori-
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(Suite)

-Mi..et toi ?
-As pas peur, je coucherai dans le lit du maréchal -de-logis de

garde... Bonsoir, à demaIinf.
-Tu os tout d-e même un bon garçon.
-Parbleu ! je suis (le II Montmiertre ".
Jean essaya de manger, mais il avait surtout sommeil. Il souffll

la bougie et s'endormit profoiidé]mpnt, malgré les chants et les rires
qui grondaient autour de lui. Ce fut Lavallette encore qui l'éveilla.

->ebont. Le convoi se forme. Mets cette ceinture autour de toi,
la lettre est dedans.

Le jour pointait à peine, quand Jean se trouva dans la cour,
la couverture en sautoir, prêt à partir. C'était une aube comme
il n'en avait pas encore vu, toute blanche et rose, un peu froide.
Le ciel lui parut immense. Quelques étoiles tremblotaient encore
au bout de l'horizon, à. l'ouest... Au nord, une buée flottait sur la
nmer qu'on entendait rouler.

L'officier commanda:
-En route.
Le fourrier eut le temps de serrer la main de Jordanet.

.Marche en tête, lui dit-il tout bas, fais le mort. Je t'ai recomn-
mandé au brigadier Suit, tu ne seras pas malheureux, B>njýour à
Mylerdl, et, dins q.uatre ans, à M mtartrc.

- Ça cbau fie ferme, disait Sait. Vous vous y ferez. Holà, De-
beaume, prends donc sa couverture et passe-la aux mulets. IL n'a
pas4 même de bidon, le pauvre zéphyr!1

Et, le tutoyant soudain:-
-Quand tu auiras soif. ne te gêne pas. J'ai deux bidons. Lavai-

lette um'en a remis un pour toi.
Lanîglois, le secrétaire de la place, avait médit de la corporation

des tringlots. Jean fut soigné comme un coq an pâte. Dà-s la pre-
mière halte, on l'avait élevé au grade de cuisinier en second

Après quelques jours de marcha, l'Afrique l'avait pris, Comme on
dit, par ses beautés; à la fois sauvages et trouiblanteî. Il la pri-saib
déýjà, lai terre (lu soleil, malgré les mnors-ures brûlante,; de son ciel et
de ses brises, son sable fatiguant à la marche, ses cailloux qui en-
sanglantent les pied-;.

Si tranquille, avec les tringlots, il eût marché ainsi, d'un horizon
à l'autre, toute la vie.

Les homnmes se réjouissaient.
-N>us arriverons dans quatre, trois jours ; c'est dommage. Ce

patelin ne vaut pas Philippeville. Soupé de l'urbi!
Jean était tri-'te.

-:gedonc, dilait Suit.
t-ei, rien ne passe plus.

Ils iront halte à Aïa-Yacout, l'avant-dernière étape pour attein-
dre Batna.

On s'installa pour la soupe.
Comime le cuisiinier en pied, le gros Larînignat, à la lueur d'un

tison qu'un houmme prowmenait, finissait d'emplir les quarts, une voix
Cr( usp demanda:

-Etce qu'il y en a pour Bibi, les amis ?
Les ho)mmes se retournèrent, et l'un d'eux remarqua:
-Tiens, un zéphyr!
Le quart, plein (II- Café, faillit s'échapper des mains de Jordanet.

Le survenant, un grand gilard, parais4ait tout de noir vêtu au
milieu de ces bouirgePronsi blancs. Le feu jeta un dernier reflet et
Jean s'aperçut (lue'l'homme était rasé complètement. Une étoile de
cuivre brillait à bont k.'pi.

-in zéphyr, rep(>n'liit l'homme, macache.., ni ni, c'est fini..
Je remiipor-te, ln pelure et la peau, mais rien (lue la peau, par exem-
ple. Li. graisse ... tondue!i

Suit interrogea:
-hlvous autres, qu'est-ce qui prête son quart ?

-àMoi.
Quand le zèplîir eut bu, d'une haleine, il s'étendit sur le sable,

avec les autres.

(1) Commoncé dans le numéro du 3 septemabre 1898.

-Maintenant, réclama-t-il, vous n'auriez pas du tabac ? Les bif-
fins de nion convoi 'ont dansï la purée comme moi.

Sait passa '-a *blague tfi di'ant:
-Alors tpa barde toujours à B.;ribi
-Je voi.s crois, brigiidier, plu.- (lue jamais. Ils font faire une

route, des hnorcj-s. tout le tremblemuent, vers Tourggurth, un sale psiys
entre deux Leux oà le sable vous brûle les pattes et le M'Lhomet la
caboche ; de l'eau (lui sent le chameau à quinze pas, et si tu lèves le
nez pour re>pirer...

-C'e4-y %rai, interrompit quelqu'un, qu'on voua force à arroser
des iI niiers4 morts .jusquý'à ce qu'ils ramènent (les dmttes?

-Non, farceur, jusqu'à, ce qut'ils, aient des feibseulement.
Vous rigolez, c'est pourtant pas di-ôle. Tenez, avec Poucet, le petit
Poucet, comme on l'appelalit -moi je me nomme Vertal, de Mont-
pellier-nous sommes arrivés ensemble à Philippeville. Poucet était
du Cher.

Je lui <lsi:Les chaonchi ne nous boulotteront pas. Eh bien,
reprit Vei tal, sourdement, ils l'ont boulotté ! Petit à petit... un
Cor.,ico, sur-tout, Aquavive% dit Boss4e-à-l'oeil. Le Poucet tremblait
dans le mncmhe ; klors, le3 Corse, un gringalet, jaune comme la pelure
d'une viville grenade. l'a'.ticoiait à plaisir. La moiti'i du temps, Pou-
cet couchait aux a%,att-potes, à l'oeil, et l'autre moitié sous les tom-
beaux. Il ne tenait plus (debout. S'il relevait la tête, au travail, s'il
trébuchait sur les rangs, 'si son ni-z dépassait i'aligniement, Bosse-
à-l'oeil gueulait: " Sale troupier! fiemmard !"Et les quatre jours
rappliquaienit.

Vertal roula une deuxième cigrarette.
-Sur ce, conitinua il, nous étions d'avant-poste, un soir, Mylord,

Richein, Porîcet et Bibi,.. . Bibi, c'est moi. En chemin, le Poucet
retmarqua: " Le ciel est couleur de sang, vers Tougguirth, c'est du
simoun pour demiain."» Lu cabot nous planta au bord d'un ravin et
retournia au camip. Nous tirons au sort, à la nuit, pour le tour de
faction."I Tra, la, la ! chanmtonna Poucet toat joyeux, à moi le pre-
mier tour, juqu'à dix heures ; comme ç-i, je pourrai roupiller. " Il
fouillait sa catrtouichièrte. Il pâlit soudainement; le malheureux
venait de ,i'aperedvoir' qu'il avait piertu ses cartouches. Un cas à
passer au Conseil. La nuit tombait, une nuit sans lune, comme ce
soir. Poucet se traînait sur le sable, à quatre pattes, tâionnant pour
retrouver ses cartouiche;. Il disparut dans 1La nuit. Au matin, pits de
Poucet! R-1um.rons, nous <lit Mlylord, nous le retrouverons sous le
tembeau, aux fer:,, probable. Au camp, pas (le Poncet non plus ! Ils
l'auront aslsa-siné pour le mang2r, insinua Bwsse-à-'oe 1. Le capi-
taine, informé, cria de son marabout: Q t'il retournent le ecrcher.
Au trou. .. s'ils ne le ramènent pas. Nous avonsi retrouvé le pauvre
diable dans un ravin. Il etait ý demti Courbé, 1 iltête en ba-i, sur sa
b-.ïüiinette qui lui sortait par les reins. Il avait enfoncé sa crosse
dans le sable. ., et... on-f! e., sur la pointe ! Une façon d'ràn finir,
quoi ! L -; chacals lui avaient boulotté les j'îmbes jusqu'aux cuisses.
Vous croy-z peut-être quev çi a étmu Aq~uaviva."I L-- gouvernement
n'y p.'r, pas gros ", dlit-il. Et il commnn la d'apporter son équipe-
ment. Avec Mylord, nous nons grlissâmes>- sous la tente...- Les deux
cattouches mfîteut sur le sac; Poucet les avait tout simplement
oubliées! Voilà !

-C'est 'une vieille hist,#Oire, hasarda l'un des tringlots.
-Vieille. .. do, trui-i semaines. S inî se-i deiux cartouthes, Poucet

serait ici, avec moi, libéré, en route pour la France.
Je5an eut froil <l.n- le do'. V'ertal poursuivait:
-Aq ua, dit Bos'-a 'ol, a perdu son souffre-douleur; gare à

celui 'qui lui tou.nbra% sousi la putte!
---Nousi ampnoion une recrue, justement, dit Suit.
-IMoi... précisa Jean.
-Toi!
Jean s'était relevé. Il apparaissait, dans la lumière du ciel, très

grand, de latrge carruire.
-Toi, r4 pp.tL le zéihyr, je n'ai qui'un conqeil à te donner . Si le

Cor.sico t'ettil)te, chope-le dans un coin, tout de suite, et tords-lui
le cou ; sans quoi0. ..

-Ou Co)rýe '-i pas lu frère d'un gendarme de Philippeville?
-Oui, atlirmnai suit.
-Mlylord, reprit Jean, tu parlais de Mylord. ..
Le trom pette ci, gatrde souriait le couvre-feu; la lente sonherie

courut méaclq'î'nn ur la plainte.
-Je mte trotte, lit V.-rtal ; merci, leus aristos. .. J'ai pas en-vie d'y

ramener mes godilloits, à la, Ire de-s Camnisards.
Jean, sous la tente, ne put trouver le so>mmeil. La 3e section des

Can~rs! Aqinviva après lil;ille !Il se releva ; il étoutffa.it.
-Ql'as-tu ?lai demanda la sentinelle qui veillait au front de

banclière.
-Rien. .. Les chacals m'empêchent de dormir.
Les chacals, en tffut. en chatsse, glaissi.aient dans l'a plaine. Mais

un rire effrayant, lo rire d'un fou, 'grontda soudain, et les chacals se
turent,

-1l doit être minuit, dit le factionnaire, la hyène ne descend
gruere avant cette heure.

4 ui.i re i l'r'.,''rr'atimml compkî11I e lti Lme. les r.ë1hr ProIli, I"ranç'si- I:nitromi"
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Doubler -l'étape, par ce soleil qui n'en démordait pas.
Deux jours après, l'escorte repartait pour Philippeville. Bien des

mains se tendirent vers Jordanet. qui, encore une fois, resta seul,
isolé, en sub.sistance à l'hôpital. On attendait un détachement de
Bizkra. Il vint le lendemain: cinquante chameaux et une vingtaine
de mulets escorté par des zéphyr.s et des goumiers. Les zéphyrs...
ses compagnons de demain. Jean les observait, arrêté sur la place,
une vaste esplanade où campaient les troupes de passage.

Les Camisards étaient vêtus de pantalons blancs et de bourge-
rons; sauf le képi, de couleur grise, sans autre insigne qu'une étoile
de cuivre, ils ressemblaient assez à des soldats de 1 armée régulière.
Appuyés sur leurs fusil', ils causaient et riaient, attendant des
ordres. L'officier, un tout jeune homme, ordonna·

-Formez. .. sceaux. ., Défense d'aller en vil ., ajouta-il, de s'éloi-
gner à plus de deux cents mètres. Appel à huit heures... Quatre
jours à celui qui manque. Vous m'entendez, Mylord?

-Parbleu, répondit un grand gaillard.
Mylord! Jean sursauta. Puis il se rapprocha, car l'officier s'éloi-

gnait suivi des deux sergents. La ceinture à lui confiée par Laval-
lette le gênait, et, pour d'autres raisons, il n'était pas fâché de s'en
débarrasser. Mylord, grand et beau garçon, aux yeux bleus, était
rasé, y compris les moustaches, ainsi que le veut le règlement. Jean
remarqua qu'il était ganté.

-Je voudrais... vous parler, lui dit-il.
Il avait été sur le point de le tutuyer. Mylord le toisa d'un

regard perçant comme celui d'un aigle et éclata de rire.
-Tiens, Isaac Laquedem qui fait son tour d'Afrique. Où allez-

vous par là, messire? Richein, viens donc un peu, quelle barbe! Le
Juif errant.

Laquedem. ..Ce nom devait rester à Jordanet. Jean sans s'émou-
voir de cette sortie, répéta:

-Je voudrais vous parler.
Et à voix basse :
-De la part de Lavallette.
Le rire se figea sur les lèvres du zéphyr.
-Derrière les chameaux, là bas. Passe devant, je te rejoins.
Quand sul ne put les voir, Jean détacha la ceinture et la remit à

son propriétaire. Mylord lut d'abord la lettre du brique-four. Il
murmura:

-Un bon type, Lavallette.
-Je vous crois.
-Tu peux me tutoyer, entre zéphyrs, car tu es des nôtres, Laval-

lette me l'annonce. Tu choisis mal ton moment, mais on ne le choisit
guère.

Il mit l'or négligemment dans sa poche et offrit un louis à Jean.
-Pour ta peine.
-Je refuse.
-A ta guise, rien pour rien, avec moi, d'autres en profiteront.
Il laissa tomber la pièce d'or. Jean ne se baissa même pas pour

la ramasser. Un éclair de satisfaction courut dans les yeux du
zéphyr.

-Ben-Ahmar ? appela-t-il.
Au gourmier qui se présenta, il montra le louis, du bout du pied:
-Ramasse. dit-il.
-Merci, mission, fit l'Arabe, en l'empochant.
Mission, à un zéphyr, de la part de ce cavalier magnifiquement

équipé, qui avait l'air, sous ses deux burnous blanc et rouge, d'un
chef de tribu.

Jean était spépéfait. Il le fut davantage quand Mylord eut coupé
la ficelle du deuxième paquet. Il y avait là nombre de billets de
banque... Une fortune ! àlylord y trouva aussi une lettre qu'il
déplia et dont Jean put voir l'en-tête: Etude de M. Renaudot,
notaire, à Paris.

-On examinera cela plus tard, dit Mylord... A ce soir, les
affaires sérii<uses. Tu es un bon type, le bleu, je t'invite à déjeuner.
Tu feras connaissance avec les autres.

-Rais, je suis en subsistance à l'hôpital.
-Et après ? Tu crois qu'on va s'occuper de toi.
Il lui présenta les hommes de l'escouade: Richein, Kerdadec,

Rispert, Berlier, Dumur. Une heure après, tous s'asseyaient, sous
les tentes relevées, autour d'une gamelle remplie de viande.

-Mets-toi près de moi, Laquedsm, commanda Mylord.
Les autres le regardaient avec envie.
-Tu ne seras pas trop malheureux, lui dit B 5rlier.
L'un des zépbyrs mangeait seul, à l'écart. Jean le remarqua.
-C'est Lacroc, un mouton, un traître.
-Les moutons, qu'ils crèvent! conclut Mylord.
Richein avait pu se f iufiler chez les mercantis, et le vin noir

payé par Mylord, circulait. Les lèvres rasées en étaient toutes

bleues, d'un bleu rougeAtre. Pour prendre le c'f4,, ils s'étendirent,
appuyés sur le coude. Maintenant, ils parlaient de leurs ch' f. Les
officiers, passables sauf cet avorton de Céal ; les sous-chef4, des
rosses, excepté Panard.

-Il y a Aquaviva, fit un petit, j'ai mon idée.
-Dgoise-la, Kerdadec ?
-Je la garde.
Celui qui parlait ainsi était un Breton des environs de Guin-

gamp, aux yeux couleur de mer, auxqaels la colère donnait la teinte
froide de l'acier.

-Bosse-à-l'eil !... Tu l'as sur le dos, depuis Poucet.
-Sois tranquille, Berlier, je le poserai à terre.
Le Breton avait la nostalgio du pays ; il se mourait d'amour, le

pauvre ! c'était de l'histoire ancienne. Deux fois, il avait essayé de
s'évader; les spahis indigènes l'avaient rattrapé. Ivre un peu, il
répéta: <J'ai mon idée. "

Il avait laissé une connaissance, au village: Marie-Louise. Et
cette Marie-Louise, lasse d'espérer un Camisard, l'oubliait, paraît-il.
Il avait fait écrire à des amis, par Mylord. Il attendait une r-ponse...
Après, on verrait, après ? Il se moquait de sa peau comme (le l'an
quarante.

-Vertal, dit Jean, nous a raconté, en route... l'affaire de Poucet,
c'est vrai ?

-C'est vrai... Vertal est un lâche. Avant de partir, il aurait dû
-crever la panse à Bosse-à-l'oeil... La France les attire, tous, tous...
comme la lumière les papillons....

Mylord chantonna:
Dodo, fais dodo

L'anarcho !
-Ah ! voilà, quand, quand vous avez dit l'anarcho!
-A nous dix, reprit Mylord. et nous ne sommws mimne pas dix,

nous pouvons changer la société, n'est-ce pas ? Des justes et des
injustes, des bons et des méchants, il y en aura toujours...Escrime-
toi donc à trier les grains de sable lu Sahara. . ..

Dumur, surnom né l'Anarcho, répondit: " Flfte"
Et il se coucha, la face contre terre.
Le soleil, à cette heure, à travers la toile légère, tombait sur les

crânes comme du plomb fondu. Les quelques soupirs de la brise,
qui souffi ait du sud, paraissaient sortir d'un four.

Les zéphyrs imitèrent Dumur, Mylord dit à Jean : Alors, tu es
ici pour avoir envoyé une beigne à un supérieur ?

-Oui, à un sergent.
-Moi, mon colon, c'est à un officier... oh ! une toute petite gltle,

expliqua.t-il, en étirant ses longs bras ; seulement, nous nous trou-
vions près des rochers. et... les rochers lui en ont donné une autre.

Jean ne put se rendormir; les camarades du reste, se rele-
vaient, rallumaient le feu pour la soupe ou nettoyaient leurs armes,
sauf Mylord qui tira un bouquin de son sac et se imit à lire.

Landon, le sous-lieutenant s'occupait des chameliers et (lu char-
gement pour le lendemain. Une liste à la main, il désignait les
colis que chacun aurait à charger. Et les Arabes le suivaient en gei-
gnant.

La soirée fut longue, pour Jean. Enfin, le soleil déclina et dispa-
rut derrière les montagnes.

Après l'appel de huit heures, les hommes se couchèrent. Ou
étouffait; Jean, comme l'autre jour, à Aïni Yacoub, sortit et s'allon-
gea sur le sable. Des sons de flûte, de sourds roulements (le tam-
bourins montaient des oasis et de la ville, des rires et des appels...
Mohammed... et les you you you des femmes. Après les instru-
ments, ce furent les chiens. Puis un grand silence se fit.

On entendait ruminer les chameaux du convoi, et, très loin, la
poulie sèche d'une noria qui grinçait.

Alors, un homme sortit des 'tentes. A la lueur (les étoiles, Jean
reconnut Mylord. Le zéphyr l'aperçut aussi et s'appochm.

-Tu aimes la solitude, parait-il, Laquedem ; moi aussi,jo l'aimais.
Le beau ciel ! c'est là.bas, sous cette constellation, sous ces cinq
étoiles emmêlées, qu'est la France! J'aim'is au'ssi à rêver... imbus
la rêverie amollit le cœur.

Mylord parlait à voix basse. Jean, étonné, l'examinait.
-Combien de temps as-tu à faire ?
-Qatre ans, répondit Jean.
-Tu n'en reviendras pm!', c'est probable.. . Tais-toi. Des compa-

gaies... on en sort par trois moyens: la bonne conduite, j'en ai
essayé, impossible; la délation, lâcheté! reste le....

-J'essayerai du premier moyen, interrompit Jean.
-Essaye. .. J'ai vu tes oreilles, quand le sergent t'apostrophait,

dans l'après-midi; elles ont rougi, tu as du sang, trop... tu ne
cèderas pas; deux mois, dix mois, passe! muais quatre ans... lIhrea!

Il tira sa montre et put voir l'heure, malgré la nuit; ses yeux
étaient habitués à l'ombre. Il se coucha sur le sable et dit

-J'ai du temps devant moi: qui es-tu ?
Jean, il ne savait pourquoi, se sentait attiré vers ce beau garçon,

d'allure élégante sous le cotume de forçat, d4mt les yeux etaient
limpides comme l'eau d'une source. En une demi-heure, il eut conté
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sa vie depuis son engagement chez Picoigne jusqn'à la séance du
conseil <le guerre.

Le menton dans la main, Mylord écoutait.
-Pas un mot de cela à personne, conseilla-t-il, pas même à

Richein... Ils ne comprendraient pas. Mei, je comprends. Tu sau-
ras, un jour, qui .je suis.

Il se leva et écouta un instant, l'oreille tournée vers le sol. Puis,
sans bruit, il se glissa près de la sentinelle, avec laquelle il échan-
gea qupques not-, et disparut du côté de la ville.

-Ou va-t-il ? se demandait Jean. Quel est cet homme auquel
les autres semblent obéir, qui porte des gants, qui reçoit une fortune
de France par l'entremise d'un fourrier lu train ?

Il pressentit une dramatique histoire, plus dramatique encore que
la sienne, mais il ne regrettait pas de s'être montré confiant vis-à-
vis du zéphyr.

Si Jean avait pu suivre Mylord, voici ce qu'il eàt vu et entendu.
A mesure qu'il se rapprochait du village, le zéphyr ralentissait le
pas. Il s'arrêta tout à fait. Une forme blanche se dressait devant
lui.

-C'est toi, Ben-Ahmar ?
-Oui, sidi missiou ...
-Goldschidn(t est averti ?
-J'ai vu Goldschmidt.
-Bono, condui-moi d'abord chez... le guide; et comment se

nomme-t-il ?
-M ougreb.
-Il est fidèle ?
-Comme moi. Tous deux, nous sommes de Gaifsa, en Tunis.
Cette conversation avait eu lieu en langue arabe, que Mylord

parlait comme un fils du phrophète. Le zéphyr suivait le goumier,
par des ruelles étroites et sombres. Du haut des murs, les chiens
<le chaque côté hurlaient à la mort; mais Mylord allait, en sifflo-
tant, les deux mains dans les poches.

-Tu n'a pas peur ? demanda l'Arbi.
-Un Français n'a jamais peur.
Ber-Ahar, enfin, s'arrêta. Il frappa trois fois, de certaine façon,

et, peu après, une porte roulait sur ses gonds, sans bruit, sans qu'on
e't entendu un pas ni aperçu une lumière quelconque.

Mylord et son compagnon étaient sans doute attendus là aussi,
car l'Arabe qui avait ouvert la porte dit, à mi-voix:

-Bonjour, nissiou, entrez.
-Parle en ta langue, répondit Mylord, je te comprendrai.
Il s'exprimait si purement que Mougreb, dès qu'ils furent dans

la cour, lui toucha le bras, en disant:
-Tu es Arabe ?
-Non, je ne suis pas Arabe.
Après la cour et le couloir, Mougreb introduisit ses visiteurs dans

une salle oblongue éclairée par deux mèches qui trempaient dans
une huile odorante.

Les murs et le plafond de cette salle, où flottaient des parfums
subtils, étaient peints en bleu. Une estrade, sorte de lit de camp,
occupait le fond. Mylord s'appuya à l'estrade. Les deux Arabes
s'assirent sur des nattes, à l'orientale.

-J'ai vu mes chevaux, commença Mylord, la semaine dernière, à
Biskra. Es-tu payé, Mougreb ?

-Goldschmidt m'a payé.
-Ils sont beaux. Tu m'assures qu'ils sont de la race Targui et

qu'aucun autre (le cette contrée, ne saurait les devancer à la course ?
-Par le Coran... Je suis prêt à le jurer sur les restes du Santon.

La gazelle n'est pas plus légère. Demande à Ben-Ahmar. Ils peu-
vent courir huit jours, sans herbes et sans orge, avec la poudre que
je leur préparerai. De l'eau, en huit jours, on en trouve.

-C'est aussi ton intérêt, car je te les abandonnerai dès que je
serai en sûreté. Je ne sais encore quand je partirai, mais je partirai,
et sous peu, devrais-je gagner Tripoli par Rhat ou Ghadamès et
laisser tes os dans le désert. Alor.s... tu peux me guider à la côte,
de Tunis à 'Tripoli ?

-J'ai conduis plus de cent caravanes. J'irais les yeux fermés,
selon qlue le soleil frapperait ia joue droite ou ma joue gauche,
par tout le pays de Tunis. Je connais les noms <le tous les djebels
etje retrouve mrton chm"in à la couleur du sable.

-Bien, lougreb. Nous gagnerons la mner à grandes journées.
Je trouverai bien un bate:,u, par là-bas, ne fût-ce qu'une méchante
mnahonne, pour mue transporter à Malte ou eu Sardaigne, et puis,
j'enverrai quelqu'un. .. mais ces choses ne te regardent pas. J'ai
seulement be-oin d1e toi, en qualité (le guide, et <le Bn-Ahmar. Je
m'expliquerai avec lui au momment opportun. D'ici là, iilence. Que
je revoie la nier, et vous aurez, tous deux, de quoi acheter un lot de
palmiers dans l'oatis qu'il vous plaira. Voilà pour la commission.

.I jeta quelques pièces d'or aux deux Arabes.
-Arrangez-vous ensemble. Je vous ferai tenir le jour et l'heure

du départ par un homme sûr. Au revoir, Mougreb.
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Les tentes étaient roulées sur les sacs, et les sacs derrière les fai-
sceaux. Mais les arbis n'en finissaient plus de charger les chameaux
qui beuglaient et refusaient de s'agenouiller.

Enfin, le convoi s'ébranla. Juchés entre les caisses et les ton-
neaux, les chameliers chantaient, maintenant, une mélopée lente,
trois notes sur trois tons invariables.

Après Batna, l'escorte se divisa en trois sections. L'une en tête,
dont était Jean. L'autre en arrière, et la troisième échelonnée sur
les flancs, en tirailleurs. Les goumiers éclairaient la marche. Mal-
gré la révolte récente, durement châtiée, il n'y avait pas d'ennemis
à craindre, au moins jusqu'à Biskra, mais, en route, des chameaux
s'échappaient parfois, piqués de quelque mouche maligne, et ne
revenaient plus.

On marchait vers les monts, vers Biribi ! Jean était triste. Mylord
appela:

-Arrête, Laquedem.
Puis, dès qu'il l'eut rejoint:
-Laisse filer les autres, des ânes bâtés, sauf Richein. Ohé!

Richein, avance à l'ordre, que nous fricoteras-tu, tantôt?
Richein frappa lu poing sur sa musette gonflée.
-J'emporte de la " barbaque ", et de la bonne... La cuisine, ça

me connaît.
-Tiens-toi près de nous. Laquedem prenait des notes hier, je

l'ai vu. Donnons-lui quelques renseignements sur ce pays. Là-bas,
devant nous, c'est l'Aurès, et puis, plus rien, des plaines et des col-
lines de sable... où nous allons. Ce mont, au nord-ouest, c'est le
Touggourt, et cette ligne sombre, au pied, des cèdres, un bois splen-
dide, le bois de Bou'ogne des gens de Batna. Au sud est, à dix
kilomètres... est Lambèse. Lambèse. .. je te cède la parole, mon
bon Richein.

Alors Richein, comme s'il eût récité:
-Lambèse, Lambesis, au pied de l'Aurès, quartier de la troi-

sième légion romaine, remonte au premier siècle de notre ère.
Ruines nombreuses et imposantes an milieu de la solitude. Aban-
donnée par les Romains, après Justinien, la cité devint la Tezzout
des Arabes qui la lâchèrent à leur tour. A visiter le Prétoire et le
temple d'Esculape, les quatre portes, sur quarante, qui restent
debout. .. Il faut voir ces ruines par un soir de lune; ainsi je les
ai vues....

-Tu les as visitées, Richein ?
-Oui, fit Mylord. Pendant un convoi nous nous sommes absen-

tés trois jours, avec Richein; coût: deux semaines de tombeau.
-On a retrouvé, continaait Richein, de superbes mosaïques

représentant Léda, les statuas d'Eculape et d'Hygie.
Mylord n'écoutait plus. Plongé dans de profondes réflexions, il

allait tôte baissée.
Richein nomma encore, en passant, El-Biar (les puit,), et des

sources d'eaux thermales, à droite et à gauche, en toute cette con-
trée, le grenier de Rome, le pays des lions et des Numides farou-
ches. Puis, lui-même se tut, fatigué. Ils avançaient dans une vallée
profonde où le soleil dardait des flammes.

-V'là le sable qui tire des larmes de mes riclos, fit Dumur.
-Passe-moi ton sac, lui dit Jean.
-Merci, preqds plutôt celui de Mylord.
-Non, je suis fort, moi.
-Celui de Richein, alors.
-Je ne suis pas fatigué, répondit Richein.
L'Anarcho refusait encore.
-Laisse, qu'importe, j'y crèverai.
Il fallut le lui enlever presque de force. Jean portait allègre-

ment ce sac, parce qu'il était fort, lui aussi, parce qu'il était heu-
reux du regard reconnaissant que lui avait lancé Dumur. La sueur
coulait du front :le l'Anarcho, petit et frêle.

-Tu fondais, mon pauvre vieux, remarqua Mylord.
-Et pourtant, ajouta Richiein, ce n'est pas encore du soleil.. .

Le ciel est gris... Demain, nous marcherons dans le feu... Feu
partout, aux pattes et sur la nuque.

Le soir, il campèrent près des ruines romaines de Symmachi, la
Tazouzide des Arabes. Ils défilèrent par l'oued qui roulait un petit
filet d'eau jaunâtre, entre les monts Tibatou et Gaous.

Ils escaladèrent le col des Juifs, là oà les flibustiers pillaient les
caravanes.

Les ruines d'un temple se rconnaissaient encore au confluent
<les oueds Kantra et Fedala. Une haute muraills se dressait devant
les soldats. Jean se demandait, en gravissant les pentes, s'ils
allaient l'escalader, quand, tout à coup elle s'ouvrit, en plîin ciel,
comme coupée par la gigantesque épée d'un Roland de la Numidie
antique.

-Le pont, annonçait Richein; la bouche du Sahara. Attention!
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Brusquement, le décor changea. En minces filets qui se réunis-
saient pour former des nattes éclatantes comme du verre poli, la
rivière continuait son cours entre des rives où se pressaient les pal-
miers et les lauriers roses ; des villages se cachaient sous les ver-
dures, des maisonnettes aux mur.s (le briques en terre sèche. La
rivière, des arbres et les maisons, Jean ne vit pas cela, tout d'abord;
il n'avait d'yeux que pour la plaine immense.

-Le Sahara! s'écria-t-il.
-Non, répondit Richein, ce n'est pas le vrai, pas encore. Celui-ci,

c'est le Sahara d'opéra comique, qu'on montre aux touristes. Dans
l'autre, tu y vivras. Ici s'arrêtent les pluies; ces monts en forment
la limite presque précise. Demain, tu verras l'autre, de Sahara.

Sur un terrain rocailleux, ils marchèrent encore vingt kilomètres
pour atteindre la plaine, la dernière étape.

Après la soupe, comme un dernier reflet du couchant traînait
encore en cette plaine qui ressemblait au plus vaste des cirques
fermé par des collines jaunes,Richein dit,continuant ses explications:

-Ce palmier solitaire, là-bas, dont ies rameaux s'abaissent, éplo-
rés, marque l'emplacement de l'ancien Kiar, briûlé par les Touaregs;
cette montagne drôlement découpée, sur la droite, est le Djebel-el-
Melag, la montagne (lu sel. Tu vois cette vive arête, Laquedem,
c'est le Djebel-Bou-Rezal, le mont des Gazelles, que nous franchi-
rons demain ; puis... le col (le Sfa, des collines de sable... et Bis-
kra... où nous attendent les chaouchs.

En approchant de Biskra, les chameliers, joyeux d'arriver, avaient
repris leurs chants monotones.

Jean, dont le coeur battait, à mesure que les zéphyrs annonçaient:
plus que vingt, quinze, dix kilos, avait, malgré la chaleur, des
sueurs froides aux tempes.

Comment le recevrait-on, là-bas ? S'il allait être casé à la 3e sec-
tion, celle d'Aquaviva, dit Bosse-à-l'œil ?

-Serrez, corimanda l'officier, et du silence!
Biskra! Biskra! Voici Bibkra !
Ben Ahmar, qui s'était rapproché de Mylord, dit:
-Biskra. missiou!
Ayant dépassé le fort Saint-Germain, dont les canons allon-

geaient leurs gueules vers le désert et la ville, les zéphyrs s'engag'e-
rent dans l'unique rue de la cité européenne, bordée d'arcades et
de boutiques à auvent, de maisons ini-franques et mauresques, nn
coin de l'Espagne des Khalifes transporté en Afrique. Entre la dou-
ble rangée d'arcades et de maisons blanches, le soleil flambait, haut
dans le ciel, mordant les épaules et. les nuques.

-Bono, soupira Kerkidec.
La tête du convoi pénétrait sous les arbres de l'oasis. L'officier

se tenait à l'arrière et les hommes causaient.
Là, il ferait bon planter sa tente, s'allonger, au creux d'un fourré,

pour dormir.
Des palmiers, des troënes aux lauriers-roses, presque des arbres,

ici, des oisillons aux ailes colorées, par bandes tapageuses dans la
pluie d'étincelles filtrant des hautes ramures, rayaient l'air.. ..

-Oui, se disait Jean, songeant à la colline brûiée entrevue du col
de Sfa, il ferait bon de dresser sa tente.

Puis les palmiers cessèrent; on arrivait au village nègre, vérita-
ble cour des miracles de Bibkra, où vit une population flottante,
sacripants du centre et esclaves en fuite,

En d'autres pays, ces tentes coaiques, rapiécées, déchirées, ces
cabanes en torchis dans des jardinets entourés de parapets en
ruines, ce ghetto, enfin, eût paru misérable; mais là, en pleine
lumière, sous les grands parasols que lui formaient les palmiers, il
avait riant aspect et eût tenté le pinceau d'un artiste.

-Avancez !
Les hommes s'attardaient, lançaient des lazzis aux négresses qui

souriaient, exhibant des dents d'ivoire entre (les lèvres rougcs.
-Avancez donc, répétaient les caporaux, après les sergeats.
A regret, les zéphyrs avançaient.
Ils longèrent le village arabe, semblable à tous ceux du Sud, de

Constantine à Laghouat, le souk, des ruelles enchevêtrées, des murs
dans lesquels s'ouvrent, sans bruit, de lourdes portes, et, encore une
fois, ils furent dans la plaine vallonnée, au soleil qui mordait davan-
tage, après cette fraicheur. Les collines recommençaient, toutes
uniformes, avec des herbes sèches qui tiévrotaient au vent. D'une
crête, Jean aperçut des baraques sur un plateau.

-Là-bas,.. ces baraques, bégaya-t-il.
-Biribi ! A droite et à gauche, partout, le désert. .. le vrai !
-N'aie crainte, Jordane, intervint Mylord, nous sommes avec

toi.
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A mesure qu'on dévalait, de colline en colline, le camp se dessi.
nait. .. s'enlevait, presque coquet, sur le bleu profond de l'espace.
Personne n'avait plus envie de parler, ni de rire.

Jean compta qutre baranues, dotit deux grandes se faisant face,
qui formaient un quadrilatère. Tout cela entouré de retranchements
avec (les bastions aux angles.

-Silence, au pas, commanda Lndon.
Les oreilles de Jean bourdonnaient, comme si mille cloches loin-

taines eussent été mises en branle, Il marchait. .. et se trouva dans
la cour... alors, il s'aperçut qu'elle était très graindo, cette cour, et
déserte, qu'il y avait, tout au bout, un portique o pendaient des
agrès. Puis, il lui sembla que les baraques donsaient, vacillaient,
s'avançaient sur lui, lentement.

Un homme de haute taille, tout de blanc habillé, qui survenait,
suivi d'autres hommes, trois ou quatre, vêtus de la même manière,
dlisait:

-Bonjour, Lndon, bonjour.
-Bonjour, mon capitaine.
Les zéphyrs avaient l'arme au pied. Les chameliers, en dehors

de l'enceinte, attendaient. Lndoin, serrant les mains des hommes
vêtus de flanelle, reprenait:

-Bonjo.ir, messieurs. .. Quelle chaleur
Alors Jean vit que tous avaient des galons d'or sur les mianches,

que le plus grand ei avait trois. Et ce dernier o, donnait:
-Hlop, L.ndon, fdites rompre. Venez, les sergents s'occuperont

du convoi, j'ai donné des ordres.
Les hommes rompirent et coururent aux baraquements. Jean

demeura seul. Le capitaine, qui ne l'avait pas aperçu, continuait, le
bras passé sous celui (le Lindon:

-Nous avons de l'eau fraîche, pour l'apéritif. Veinard ! une
bonne petite balade ! Lt grandeur attache le chef .. , au cainp, et
ses ofEiciers se promènent.

-Il tiendra le crachoir pendant plusieurs soirées, mon capitaine;
-J l'espère, 14run. Vous vous plaignez de la chaleur, nous nous

maboulisons, ici. Pas d'hiver cette année. f1)p ! quoi de nouveau ?
-- Un pli du commandant de la subdivision.
-Le service, voyons. .. hop
Il brisa l'enveloppe.
-lop ! " Plus au sud. .. des bordjs vers TPaggarth .. Prenez vos

mesures pour. .. cent hommnes-. .. d'un moment à l'autre. .. profitez
de l'hiver. " L'hiver... qu'il se triansporte en ces parages, le com-
mandant de la subdivision. Baîrca. .. autrement Landon, vos homn-
mes

-Pas de punitions. .. mais j'amène une recrue.
Le capitaine se retourna hrusquemnent. Jean tétait toujours à la

même place, à la position réglementaire, le petit doigt sur la cou-
ture du pantalon rouge qui détonnait en cette blancheur.

-lé, là-bas. approchez. Vous ne pouviez donner signe (le vie ?
hop ! fort gaillard ! Qu',a nous expédie des honnmes bien phl'ntés et
nous leur construirons des bordjs vers le sud, n'est-ce pas, Brun ?

-Parfitement, répondit brun, qui était un ollicier du génie,
détaché à la compagnie, avec qu -ques sapeurs.

-Combien de temps à faire ?
-Quatre ans, mon capitaine.
-Çs. va bien, nous vous dresserons. Votre nom ?
-Jordanet.
-Hein, Jordanet. .. le fils de... lhp! Qm'avez-voas fricoté au

pays, pour échouer....
-Il a frappé un sous-oilicier, interrompit Landon.
-Eh bien, Jordanet, puisque Jordtanet vous etes...- fa-rait pas

recommencer, ici. .. Je tiens à ies sous-olliciers, moi. .. Céal, appe-
lez Aquaviva. .. Vous le prendrez à votre section. Il remplacera ce
déserteur de Poncet ; cette sainte-N itouie(l de Poucet, le sergent
m'en a fourni d'indiscutables preures, cherchait, depuis longtemps,
à déserter... Ilop. Maintenant... Jo suis à voui, messieurs, dans
cinq minutes; qu'on m'envoie cette autre mauvaise tête de My!ord.

Dans sa baraque, seul avec ce dernier, le capitaine disait:
-J'ai reçu une lettre de uîonsieur votre père, pendant votre

absence, c'est la troiiièimne. Lisez et répondez de suite, sous mes
yeux... hop !

-Je ne lirai ni ne répondrai.
-Hein ! Désobéissance. .. Si, dfans deux minnutes, vous n'avez

pas la plume à la main, je vous colle huit jours (le prison.
-Monieur....
-Quoi, monsieur ? il n'y a pas dle monsieur, il V a le couian-

dant de la compagnie qui donne (les ordres à un soldat.
-Qui refuse. .. .
-Huit jours, vous aurez huit jours. Vous f ite la mauvaise ti'te

jusqu'au bout, uai je vous bri-iserai ; nous en avons lbis. ... de.. ..
hop>! en prison.

Aquaviva, qui avait manqué l'apéritif, conduisait Jordanet au
niagfasin en rechignant:

-Diavolo. .. sale individu!
Aquaviva et Céal. .. la 3e section ! Jean suivait, pâle. )es cloches

sonnaient toujours, dans le lointain. Aquaviva ouvrit lia porte (lu
magasin, une baragne où flottaient des relents dle cuir. (le drap
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heuf et de vieilles doublures. Un sergent écrivait, tout au fond sur
les caisses vides. Il leva la tête et dit:

-C'est toi, Aqua, espère une minute, je viens déjeuner... Ça y
est.

-Je t'amène un bleu.
-Un bleu, et mes états sont arrêtés. Vous ne pouviez pas venir

hier, vous, ou demain, ou... jamais ?
-Ils en fout exprès, tu sais, Lucioli.
-Parbleu !
Le Corse s'était levé. Il se planta devant Jordanet, et, ses bras

battant le vide comme des ailes de moulin:
-Espèce de cauisard, vous gratterez mes totaux... Un état

tignolé ! Déshabillez-vous.
A la volée, il jetait pantalon, veste et capote.
Jean, sans dire un mot, les yeux demi-clos, s'habillait.
-Essayez ce kepi... Chouette... Ça lui va comme un bouchon.
-Il est un peu grand,...
-Taisez vous donc, on l'a commandé exprès pour vous. Retour-

nez vos poches. Le porte monnaie... trois francs, à remettre au
capitaine. Et ce calepin, donnez. . . qu'est-ce qu'il y a dedans ?

-Je vous défends.... Monsieur....
-Vous ne pouvez pas dire sergent, espèce de rossard. .. Entends-

tu, Lucioli, il me defend... Ils sont étonnants, parole d'honneur!
Aquaviva lisait: " Nous couchons ce soir à Aïa Yacoub, ma Flo-

rentine... Encore deux étapes pour arriver à Batna... Je....
-Nous lirons pluî tard. Ma Florentine, des histoires de femmes;

il sont tous ici pour cela. Prenez le fusil et le fourniment... et en
route.

-Il a une bien belle barbe, dit Lucioli.
-Elle ne frisera pas longtemps.
Hors de la baraque, il appela:
-Daudonnet. Coupez-moi tout ça, et rasibus, comme si le feu y

avait passé. Asseyez-vous sur cette pierre.
Le perruquier remuait, dans un quart, une mixture noire avec un

semblant de blaireau.
-Qu'est que tu as à renifler, dit-il, mon savon?... C'est du savon

noir, nous n'en avons pas d'autre, ici. Il y en a à Biskra, du savon
pour demoiselles, cours en chercher, je t'attends. Pour ce que j'y
gagne, un centime par barbe... et je fournis mon eau. Les cheveux
d'abord.

-Alors, commença Jordanet, c'est dur.
-Tais-toi. Aquaviva nous regarde. Ah ! il se retire... Oui, c'est

dur. .. Combien d'étés?
-Quatre.
-Eh bien, mon vieux, je te rendrai un fameux service en te cou-

pant le cou. Moi, je m'esbigne dans cinq mois. J'en suis plus, et,
encore, je suis dans la manche des chaouchs. Une veine, pour toi,
Aquaviva est au bout du deuxième rouleau. S'il repique au truc,
gare. Uar ces Corses, ils rengagent pour la prime, et puis, après, ils
ie regrettent, alors, ça rouspette dur.

-Le capitaine n'a pas l'air mauvais.
- lop I hop ! non, mais les chaouchs sont tous capitaines, ici. A

la bar be... Les olliciers ne s'occupent pas de nous, ils ne savent pas
la moitié de ce qui se passe. Après quelques années, qui comptent
double, ils s'envolent comme des hirondelles, mais les pieds-de-banc,
les sergents restent. Je t'ai enlevé une grillade, fais pas attention,
c'est pas un rasoir que j'ai, c'est une scie. Silence, voici Bosse-à-
l'eil.

Aquaviva revenait, en roulant une cigarette. Jean l'examina.
C'etait bien la charpente maigre, les yeux fuyants, pointillés de
jaune, du gendarme qui lui avait mis les menottes à Marseille, puis
sur le bateau.

-Ç,à y est, dit enfin le perruquier.
- Rlamassez vos cheveux et les poils de votre sale barbe, ordonna

le sergent. 8 il en reste un seul, je vous colle deux jours.
Jean, agenouillé, ramassait.
-Où faut-il mettre cela, sergent?
-Dans votre poche... au diable. Vous voyez cette porte ouverte,

là-bas, et ce nuuié, o 3, au-dessus ? C'est votre casernement. Filez.
Je vous présenterai ce soir au capitaine.

Les hommîues Imangeaient la soupe, assis sur les nattes qui leur
servaient de lit. Eu sortant de cette lumière blanche, Jean n'y
voyait pas tiès clair... Quelqu'un l'appela:

-Par ici, Laquedem. Tu perches entre Dumur et moi.
Kichjein, danis sa section ; Jean en fut heureux.
-J'ai reclaume une gamelle de plus. Accroche ton flingot et le

reste à cette place, là, et assieds-toi.
-Je voudrais de l'eau, reclama Jean, le visage me brûle.
-Tu t'y feras, au savon noir... De l'eau c'est difficile... Deux

litres par nomie et par jour,
-Je n'ai pas faim, jaimle mieux dormir.
-Dorumir... tu vas voir! Nous avons un moment de répit pen-

dant que les pieds-de-banc boulottent... Attends... on sonne au
rapport.

Dix minutes après, Aquaviva entrait dans la baraque en criant:
-Debout, dehors I
La compagnie, deux cents hommes environ - les autres étaient

en détachement - s'aligna, et le sergent-major, un petit brun qui
était Méridional et scandait les mots, lut: " A une heure, revue
d'armes par les sergents. Après la revue, travaux à l'enceinte du
camp; on reportera la tranchée de deux mètres en arrière. A cinq
heures, gymnastique. .. .P"

Dans la baraque, les hommes disaient, en nettoyant leurs armes:
-Il la connaît, le capiston, avec son enceinte du camp ; c'est la

quatrième fois que nous démolissons pour porter en avant ou en
arrière.

-C'est comme à la 2s compagnie, dit un autre; ils roulent, à la
brouette, les mêmes cailloux, du même endroit au même endroit.
Les sergents les leur font compter, et, s'il en manque un seul, huit
jours.

Jean, qui démontait son fusil près de Richein, lui demandait:
-Où est Mylord ?
-Au trou. Le capitaine l'a appelé, tu as vu ; il l'appelle souvent,

comme ça. On entend des cris: " Vous mettrai dedans !... " Il le
punit, en effet; puis, quelques heures après, il lève la punition.

-C'est drôle... Dis donc, qui est-ce, Mylord ?
-Les uns prétendent, répondit Richein à voix basse, que c'est le

fils d'un prince, d'un marquis, d'un général dont le nom est très
connu. Je crois bien qu'il n'y a que le capitaine, ici, qui sache son
véritable nom. Si tu veux en savoir davantage, -adresse-toi à lui.
En tout cas, prince ou marquis, il est riche et c'est un bon type. Il
y a longtemps que je serais claqué sans lui.

Ils passèrent la revue d'armes devant les baraques, la culasse
démontée dans le képi. Le soleil s'acharnait sur leurs crânes rasés,
et Jean, qui manquait d'entraînement, dit à Richein:

-Je crois bien que je vais me trouver mal.
-Ne fais pas cette bêtise. .. Si tu flanches, Bosse-à-l'oeil sera

toujours sur ton dos....
Jean fit un effort... et se redressa. Le Corse du reste, n'en avait

que pour le pauvre Kerkadec:
-Sale troupier... Fusil gravé, hors de service... Quatrejours !
Kerkadec devint tout pâle. Sos lèvres remuaient. Aquaviva atten-

dait un mot, mais le mot ne sortit pas.
-Vous, dit-il à Jordanet, vous n'avez pas graissé la culasse, tenez

compte de mon observation.
En remontant son arme, Kerkadec murmurait:
-J'attends une lettre, et puis... j'ai mon idée.
-Ne tremble pas dans le manche, observait Richein à Jordanet.

Bosse-à-l'oil te dira, une autre fois: Votre culasse est trop grasse.
Réponds-lui, en toi-même, ce que tu voudras; mais, tout haut,
jamais rien. Regarde.le en face, il baissera les yeux. As-tu remar-
qué sa bosse, un ouf d'alouette, au coin de l'œil ? Quand elle rou-
git, c'est qu'il jubile; quand elle pâlit... gare.

Les armes en place, ils s'alignèrent encore et défitèrent devant le
magasin aux outils. Un sergent leur tendait des pelles et des pio-
ches. Richein piochait dans le talus, et Jean, à mesure, rejetait la
terre. Il allait de bon cœur, pensant qu'on lui tiendrait compte de
sa bonne volonté.

-Es-tu fou ? lui disait Richein à mi-voix, car il était défendu de.
parler sur les chantiers. Si tu uses ta pelle, on te la fera payer. Si tu
ne travailles pa.. . au bloc. Alors, imite-moi... le moins possible,
ce sera toujours de trop.

Au centre, les sergents s'étaient rassemblés et fumaient des ciga-
rettes. Richein, bas toujours, les nommait:

-Ce grand, Venturi, mauvais, hargneux, un bouledogue à qui on
retire son os. L'autre, auprès, qui fume, Strozzi, tin, l'air bon garçon,
mais qui pique et se sauve, lâchement, comme la vipère à cornes... .
et puis Bosse-à-l'oil, tous macaronis, tous se tichaut d'un homme
comme d'une guigne ! Le dernier, le petit blond, c'est Panard, un
bon type, qui s'embête autant que nous, va. Chouette, les autres
s'en vont, Panard est de service. Respirons.

Penché sur sa pioche, ayant l'air de trier des cailloux, il reprit:
-Quand aux cabots, betes, mais pas méchants, peureux comme

des lievres. Ah! voici Mylord ! Le capistoa l'a relâché, je m'en dou-
tais.

Il siffla: pfuit I Mylord, qui survenait, en effet, la pioche sur
l'épaule, se dirigea vo rs eux.

-Mets-toi là, tit RiLhein. Ça marche?
-Guère.
Mylord était maussade. A chaque instant, il se retournait vers

Bikra, dont on apercevait, au-dessus des mamelons, les marabouts
dans les verdures sombres.

Ses traits, enfin, se détendirent. Un gamin arabe, vêta d'un bur-
nous effiloqué et coiffe d'une chéchia qui avait été rouge, venait
vers les zephyrs, un couffia d'alfa à la main. A quelque distance de
Mylord, il s'assit sur ses talons et cria:

-Dagla, des dattes; un sordi, bono.
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-ergent, demanda Mylord, vous permettez qu'on offre des dat-
tes ?

Panard était bon garçon. Il regarda vers le camp: aucun officier
fl'était'en vue.

-Allez, muais vivement.
M~ylord était penché sur le gamin, ayant l'air d'examiner tes dat-

tes, et le gamin Put le temip- de lui pas4er une lettre. Il se releva e~t,
repolossanitt le coufli du pied:

-Btrài. tes dattes sont trop vieille-, plus vieilles que toi.
-D])ala., borio, répétait l'arabe, continuant lat comédie.
iMais Paniard comtmandait:
-R1s.,en)blewet pour le gymnas:e.
-E->t tu fort ? demanda Myloid i Jordanet.
-Oui, assez.
-Ne le fais pas paraître. On te g4rderait ici, comme moniteur, et

il ne faut pas que tu restes ici.
-- Pourquoi donc?
-chut... ples tard.
Jean parut auïsi novice et mnlîvlroit que posiUeill, et, sang sour-

ciller, m'entendit appliquier toutes les épitî'ýte4posbls Cozaline il
rentrait, pour la soupe du soir, il aperçt K..ukaidec au ptloton de
chasse. Aquaviva lui-aiêuie commandait:

-En dscowpodant.. . Uin
Et, dix minutes après:-
-Deux !
Les lèvres du Breton, c'était un tic, maintenant, 6taient agitées

d'un mouvement febrile. .. Sur ses lèvreo, Jean lut ou crut lire
l'éternelle phraie du petit zéphyr: " J'ai mon idée."

Le soleil touchait presque à it plaine, quand Mylord, qui faisait
partie de la première sectiovi, su présenta à la porte de la baraque
et appela Richein et Laquedein.

- Motus pour les autrem, dit-il ; nous4 partons pouir le Sud, la
moitié de la compagnie. .. quand ?... dans la quinziaite, peuit-être
avant. Je ne stà.i pats si vous en êtes, mais, moi, j'en suis. .. Le
capitaine me l'a annoncé, ajouta-t-il, avec un mourire amner ; arran-
gez-vous pour en être, tou, les deux, si vous avu?. du cSeur au
ventre... J'irai à Bi>kra cette nuit... Si vùui avez de.s lettres4, je
les emporterai. .. Aut revoir.

-Veux te écrire ? fit Richii à Jean.
-Tout de même, mais...
-J'ai du papier, de l'encre, tout,...
Il creusa le sable, sous sa natte, et en retira tout ce qu'il fallait

pour écrire.
-La plume n'est pas fameuse, mais, on n'en utet pas long, chez

nous: Boiîjour, bonne sanité, ça se tire, en, oycy-nioi cent sous1.",
-Je croyais qu'il etait defendu d'avoir dIe l'argent?
-Bien sûr, quand nosï lettres passerit sous le nuz des piedis-de-

banc; mais, la réponse nousï parviendra, auîtremnent que par le cour-
rier de la compagnie. Ne te g&ne pa-4. Ntyiort- se charge duo reste.

Par l'étroite feinêtre ouverte à touus les ventsi, unt riyon
du couchant entrait dans lat bairaquai-. Jeantr i l'î-hît une scne
puis il se décida à ecrire d'abord àt Florentine. li luii -s-,nblait qu'il
ne l'avait pas vue depuis des siècles, qu'il fon!ait eu sol d'Afrique
depui2 de.s années:

"Je suis au camp de Bsrdisait-il, à lit première cimpagnie,
depuis ce matin. Si tu mn'oubiles, je uioîiri ai, Avc toi, j'essatyerai,
de vivre. Tu peux mae répondre sans crainte, une lonîgue, une lon-
gue lettre. .. .

Il s'art êta et demanda:
-A quelle adresse davra-t-on me répondre ?
Sur Oue feuille, Richein écrivit: A NI. Jt.cquei Piorron, proprié-

taire à Biýkî'a. Puis il déchira lat feuille en dix morcuaux et mtit
leb fraguîerïtt.i dans sa poche.

Jean avait bien des choses à dire, mais, pour la première fois, il
ne voulait rien risquer, tarit cette nikinière de crepi<t lui
paraissait iguir.Richein prit ma lettre et sortit. Quelques
temps aipi è,, ii rentr a et iiinoiiç',:

-Cezt fait, tlles partiront pitr le prochain courrier.
-Qu md(l?
-]),main. Il y a trois départs par semaine.
Le clairon laniça trois coupjs de langue, brt f.s. Le, nuit était venue.
-Le couvre-feu. .. silence. Approchie tai natte, nous pourrons

cau-ser, c'est le meilleur moment, a voix bissýe.
Dutuur, l'anarocho, qui n'avait rien dlit de toute la journée, de-

manda:
-Et mna leçon ?
-Quelle leçon ?
-je lui appirendls à lire, au pauvre Klrb ý,I'rk;tlec tient la

couverture devant la pot te, nmais Kurkadec est puni, ce soir, et puis,
je suis trop las.

-Je te remtplacerai, dit Jean. Tu auras, Dumur, deux leçons
pour une. désormai.

-Mtei, t'es, un zig!

Longtemps4, ils s'entretinrent, leurs tètes se touchaient presque..
-A la compagnie, faisait Riclîcin, il y à un muton sur dleu\

homnmes. . . Des pttis pîay-san, qui ont le trac, ttluirs dans l'âme,
prêts à tout, à mentir, pour obtenir qu'on les renivoie avec dle
bonnes nrote,%, q1uelques jours avant lit fin (lu congé. Stns les trai-
tres et les âceou s'en tirerait tout (le mêème.

-Que veux tii, disait Jeain, la France les attire, les pauvres
diables qui sont là pour (les coups, dle tête, le clocher, lut maison é
une conntaissance, commtue kkadu c...

-Silence, observa Richein, le contre.app)el
Lat porte s'ouvrit et Aquaviva parut, une lanterne à lat main.
-Debout, tout le monde.
-My lord va être pincé! fit Jean.
-Loi ? pas de pétard !
A lai Ire section, il y a un type, Créineur, qui est v.e ntriloque et

ittito à s'y méprendre la voix de qu'iconq~ue. Les siergents n'en
savent rien, et, quand on appelle àMylord, une voix réponîd, tout
enioinmeillée: " Présent!

Riehiein murmura:
-Zt ! Je demande à aller (tans le Suid.
-Ou va dans le Sud ? j'en mui ; j'y crèverai peut-être, lit I)umur.
-J'y vais austoi, dit Jeatn, je nei veux pas- vo'us quatter.
Et Jean finit pat -'endormir, d'un wsommeil de plomb, entre les

deux camnisards.

-A l'eau, lat 3e
Dem tonnelets, rapportés par (les mulets, on tirait l'eau obtus des

seaux de toile, et avec un -ntouînoir, oit lat versait ilans les l,illollîs,
un bidon par homme, pour la demi-journée ; le reste était tralis-
porté aux cnt-lues.

-Enfin, se dit Jean, dont les traits étaient comtie figés par le
.savon de, la veille, je vais pouvoir mne laver.

Il rapportait le aeau (le toile, quand, s4ouda-in, lat suti-rice (le l'eau,
comilie un miroir, lui renvoya son imagtýe, ln homme du sa b;iraque
avait bien un tesson du glace, mais il ri'avait oséo le lui demander.

Co visage rasé, dur. .. était eu le sien ? Il recula, puis- se piencha
encore.

Cet air mauvatis, farouche, qu'il constatait avec une certaine ter-
reur, ch' z les autres, les cami.sards, il se le retrouvait, à lui aussi,
sous le ké~pi gris, à large visière. Son t-eint avait bruni (lé à, les
yenx s'éLtaiut eifoncéd et brillaient d'un feu somibre, ses. lèvres, veu-
ves dle moustaches, s'avançaie-nt, railleuses et miéchantes ; son niien-
ton était bleu]. Cette tête, au fon-d (le ce senti, c'étaiit lei têtu d'uln.. -

-Dites donc, Jordaui-t ? faut-il aller Vous chercher, lui cria Aqua-
viva.

-Voici, sergent.
-Autant dit moins pour vous, si vous en répanîdez.
Il ver>ait à côté, et l'eau coulait sur le sable qui le buvatit à

mesure. ... Il avait sono,#,, tout à coup à Floreîttinu... à la àMarie-
Louise du Keikodtc qlui oub-iait le petit zéphyr.

Aprè.' la corvée d'tau, cet ordre circula:
-Tout le monde dans ta cour.
Lat comlpoignie sie rangea, les hotu res sans tîries, en bourgeron. Le

capitaine passait >Ur le front, suivi dli ineulcin, (les olliciers, de§
ser r'-nts, (d~ tout son état-major.

-Celui-ci, Mlos, qu'en pensez-vous ?
-Ouvrez votre bourgeron.
L'homme interpelle exiîhbait sa poitrine.
- Rempir, z... plus fort.
Puis, il l'txaxiniiat, des piedsi à la tête.
-Dftites- vos sýouliers.
-- Tout le tmonde pieds nus, ordonna le capitaine.. IlopI
Le médecin dis2ait:
-Bon.

-laszen avant.
-- Ma'uvais4.
-Appuyez à gauche.
-Moi le maijor, si'atrrêtit (levant Kerlt'îdec. Le l.'retori, petit, iuais4

trapu, avait une bonîne poitrine et respirait cotinun stit (Iotîl
forge:- iais ses4 pieds, épais, mal conforulis, se blessanient aux che-
Villes, à lat marche.

En l'examnnrt, le major demandit
-Qui envoyez-vousi là-bas,, avec moi, mon capitaine, commre

cadre ?
-Les officiers veulent tous y aller, tous braves. ... il tireront au

sort....
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C'est le tour de Céal, cependant... Comme sous-officier, vous
aurez Aquaviva, qui m'a parlé de rengager, et... hop!

-Mauvais, interrompit le major.
Le ceur le K-rkadec tressauta de joie. Enfin, pour quelques

mois, il allait être débarrassé Je Bosse-à-'ei, sa bête noire.
Richein fut déclaré bon, Damur, aussi. Dimur était de toutes les

expéditions, d'ollice, c'était entendu, règlé par le capitaine qui l'ex-
écrait à cause de ses théories subversives. Le capitaine lui dit en
riant:

-Vous catéchiserez les Touaregs, mon ami.
Le major inspectait Jordanet.
-Celui dont nous parlions tout à l'heure.
-Ah !
-Vous êtes de Paris, n'est-ce pas ?
-Oui, mon capitaine.
-Parbleu !
Mos déclara:
-Archi-bon, gras comme un moine, tros gras, la marche lui fera

des muscles.
Puis, mais pas assez bas pour que Jean n'entendît:
-Il a, décidément, une tête.. ..
-Canaille... Ifop !
-A peu près, mon capitaine.. . chasse de race.
La visite terminée, les zéphyrs se numérotèrent: quarante-neuf

files pleines et une creuse. Il fallait cent hommes et ils n'étaient que
quatre-vingt-dix-neuf.

-Il en manque un, fit le capitaine ; bah! je les connais, nous
aurons (les engagements jusqu'à demain. Rompez!

Un oflicier annonça:
-Mon capitaine, voici le courrier.
Deux goumiers débouchaient à l'entrée du camp, avec des sacs

en travers des selles. En un clin d'oeil les sceaux furent rompus et
les sacs éventrés par le sergent-major, qui remplissait les fonctions
de vaguemestre.

Les olliciers et les sergents formaient le cercle. Et le chef, la tête
dans le sac, jusqu'aux épaules, tout rouge, appelait: Bonnin, Giral,
Monsieur Place, capitaine, Kerkadec, Monsieur Lory, lieutenant,
Aquaviva....

Aux portes des baraques, les hommes s'entassaient, attentifs. Ils
refluèrent, quand Aquaviva parut, les lettres de la section à la
main.

-Kerkadec, Bonnin, Espar... approchez... ouvrez vos lettres.. .
Richein, en l'absence de Mylord, avait lu la lettre à Kerkadec,

quelques lignes - et le Breton s'était aflalé sur sa natte....
L'Anarcho, qui avait entendu la lecture, le consolait:
-Garde tes soupirs: il y en a d'autres, de Marie-Louise.
-D'autres, il n'y on a qu'une... qui va se marier avec Le Hénaff.

Ah ! si j'avais pu m'échapper, et je m'échappais, sans Bosse-à-l'œil,
sale canaille !

Soudain, il se frappa le front, se releva et sortit en courant.
-Bon, le voilà maboul à présent, fit Dumur.
lierkadec entrait dans la baraque du capitaine.
-Moa capitaine, je demande à partir pour le Sud.
-Mais le major vous a refusé.
-C'est mon idée, répondit Kerkadec, en frappant sur sa poitrine,

le coffre est solide.
-On vous inscrira... hop ! Qu'est-ce que je veux ? moi, faire

plaisir à mes hommes.
Revenu dans la section, Kerkadec annonça:
-Je vais dans le Sud avec vous... Aquaviva y vient aussi, j'ai

mon idée.
Pendant les quelques jours qui s'écoulèrent avant le départ,

Richein et Jordanet ne virent guère Mylord qu'au travail, à la cor-
vée de l'eau et au gymnase. Mylord paraissait radieux de partir et
répétait.

-C'est Céal qui commande, nous rirons.
-Nous rirons ? il n'est pas si commode.
-Tu verras, R!chein.
Un après-midi, sur les chantiers, Richein dit à Jordanet:
-Vois-tu ces deux chevaux qui g;aopent, là-bas, dans la plaine,

montés par les arbicos.
-Oui.
-Ce sont les chevaux <le Mylord... Tiens, ces deux chameaux

plus loin. .. des m oharis, oui, des méharis... Je parierais ma pioche
contre ta pelle qu'ils sont aussi à Mylord.

Jean regardait le mystérieux zéphyr. Il était appuyé sur sa pelle,
dominant les autres soldats de touto la tête. La main sur les yeux,
il regardait les ch.vaux évoluer en rond et les méharis qui se déta-
chaient sur l'horizon. S.us la main de cavaliers habiles, les chevaux
filaient ventre à terre.

-Vous savez, annonça Mylord; nous partons, demain, pour le
sud.

Il se leva, vint se placer près de Jordanet, et, à voix continue:
-C'est ici, surtout, qu'on peut dire que les murs ont des oreilles.

Laquedem, je suis heureux de t'avoir rencontré... des choses m8
pèsent. Le premier jour, à Batna, je me suis aperçu, à ton accent,
que tu étais de chez nous, l'Alsace.

-A mon accent ?
-D'autres auraient pu s'y tromper; moi, non. Je l'aime tant,

mon pay . J'y possède encore, se mirant dans le Rhin, des castels à
tourelles. Je ne dis pas cela pour me vanter. Je suis revenu, à mon
âge, des vanités de ce monde. L'Alsace... je la revois, en fermant
hs yeux. Les jours, je souris, j'essaye d'être gai ; mais, les nuits!
Et puis, il y a....

Il s'arrêta - sa voix n'était plus qu'un souffle - et reprit:
-Dans peu de temps, trois semaines ou trois mois, il me faut

compter avec les incidents qui renversent les plans les plus avisés,
je serai libre, je le veux.

-Les chevaux que nous avons vus, ce soir, t'appartiennent?
-Les chevaux et les méharis. Avec eux, je fuirai de telle façon

qu'on croira que je suis mort - ou perdu. Et... je ne reviendrai
plus, ou, si je reviens, ce sera couvert de gloire. Alors, elle m'admi-
rera, peut-être, et m'aimera. Or, pour cette évasion, préparée dans
les urandes lignes, j'aurai besoin de toi, de Richein et, sans doute,
de Dumur ; car tous les trois, vous êtes des hommes. Tu fuiras avec
moi, si tu veux... Tu dis non. Les hommes de ta trempe ne résis-
tent pas quatre ans à Biribi. Tu garderas ton sang-froid pendant
des semaines et des mois, un an, tout au plus, et, un beau jour -
beau jour pour les chefs, s'entend - tu perdras patience, tu laisseras
échapper un mot, tu lèveras le doigt, et alors, ce sera le conseil de
guerre, la prison, la fin ! Un soir, tu as été puni. Le lendemain, le capi-
taine te dira: Hop ! mon garçon, suis le père de la compagnie, qua-
tre jours de plus, dans votre intérêt, pour que vous n'y reveniez
pas.

Jean répondit:
-Je sulporterai tout, je serai muet, j'aurai toutes les patiences,

car je suis innocent. On me recommandera, je l'espère.
-Les recommandations 1 On s'en moque. J'ai été recommandé,

moi aussi, trop. Rien ne presse, réfléchis. Les événements plaide-
ront pour moi, j'attendrai.

LXXV
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-Eh bien, les sous-officiers, gronda le lieutenant Céal, qui, déci.
dément, commandait le détachement, on s'oublie ?

Tous avaient la tête lourde des vins, des glorias et des punchb de
la veille.

-Nous y sommes, mon lieutenant, répondirent à la fois Aqua-
viva et Strozzi, qui faisaient aussi partie de l'expédition..

Cinq minutes après tous deux, ouvrant bruyamment les portes
des baraques où les Camisards, comme des animaux de prix, étaient
parqués, criaient:

-Les hommes qui partent, en tenue!
L3 jour pointait à peine. Richein, en se levant, remarqua:
-Dites, donc, caporal, Jordanet est puni.
-Diable! vous avez raison, je cours après.
Jean, bientôt, arriva. Les sergents, justement commandaient,

talonnés par Céal:
-Tout le monde dehors, dans deux minutes.
-Nous avons préparé ton sac, heureusement. disait Dumur ...

Ton bourgeron, que je le roule... Enfile ton culbutant et ta capote.
C'est la tenue de route.

Les hommes se rangeaient dans le plus grand silence, car le capi-
taine, sabre au côté, sortait aussi.

-Faites l'appel, ordonna-t-il. Brun, je vous remets le convoi en
qualité d'officier d'approvisionnement.

-Oui, mon capitaine, nous sommes prêts.
Quand les caporaux vinrent rendre l'appel aux sergents qui

devaient le porter au lieutenant, et ce dernier au capitaine, Aqua-
viva bondit sur place et s'écria:

-Elle est forte, celle-là!
-Qu'est-ce qui est fort, sergent? demanda le capitaine.
-Manque un homme : Mylord t
-Mylord ! Je l'avais puni de la salle de police, intervint Strozzi.
Le capitaine était pâle. Il appela
-Le sergent de semaine, hier?
Panard s'avança.
-Vous avez fait votre ronde ?
-Oui, mon capitaine, avec deux hommes de garde, vers onze

heures.
-Et Mylord était là?
-11 dormait, mon capitaine, avec Jordanet.
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-Jordanet.. qu'on me l'an, ene.
-Ah ! ah ! Hop ! s'écria-t-il, vous êtes puni, vous, déjà! Au,--

Menté de qunatre jours; prenez note, Aquaviva. Mylord était
enfermé avec vous, voulez-vous nous apprendre comment il s'est
évadé, ce qu'il est devenu ? En face, rkgardez-muoi bien en face, et
répondez. Si vous menîtez, et je m'y connàa*i,, j vous colle quinze
jours, en attendJant mieux ; hîop !

Les officiers formaient cecl e autour de Jordanet. Il faisait grand
jour. Tons les yeux, ardemment, étaienit braqués sur lui. Jean fris-
sonnma des pieds à la tête, puis, d'une voix forme, nette:

-Je dormais, mon capitaine, je Li'ai rien vu.
-Ah!1 vous dormiez, vous..
Ces mots (l'un caporal interrompirent l'officier:
-Myl6rd est sur les rangs, mon capitaine.
Alora, chose extraordinaire, le visiage du capitaine réfléta une

certaine sat.ibfaction.
-Tout de même. .. Co n'est pas malheureux, dlit. il. Toujours en

retard. Tout se paye, chez nous ; vous lui porterez quatre jours,
hop !

Puis, bas, à son lieutenant:
-Veillez sur lui, en route. Je crains que le gaillard ne veuille

s'échapper.
En passant l'in.pection, il (lit au zéphyr:
-J'ai écrit à monsieur votrc père.
Mylord ne sourcilla pas.
-Par files, à gauche.
Et le convoi s'ebrailla ; les ziJphyký., unqnine d'hommes (lu

génie, une cinquantaine de chameaux et des mullets portant des
tonnelets rempliq <le vin, des ouitil., et (les boîi de co.îstruction. Les
officiers, Céal, B:-an, Roi, le major, prirent la tête.

-Fiîite ! ftIchnCéal moat% Maboul, le cheval du capitaine,
il va nous mener tambour battant, à moins que M iboul ne le dégrin-

Après Une lieure de mnarchke, environ, Câil commandait: -Ralte!

Les oflicieri avaient fait dregser une tente, avec des couvertures.
1ls mangeaient à l'ombre, servis par dles soldats d'inifaniteriie, leurs
ordonnances. Et les zéphyrs, la langue sèche, le gosier rempli de
sable, regardaient, d'Un oeil mauvais, la table des officiers. .. .

-Ce que j'ai soif!1 faisait Kerklld ý.
-Suce ton pouce. .. ou des cailloux, il n'en Manque pas, en ce

chien de pay.
Lorequ'il fallut repartir, J dan dormait.
-Debout, crièrent les sergentsî.
Il se releva, lat tête afftensemient lourde. Et la marche recomn-

mença. A mesure qu'on approchait dos chotts, le sable devenait
plus fin, plus lis3e. Les pieds s'y pnfonç:aieýnt jusqui'aux chevilles.
Les zéphirs grognaient: 

,1f-i-Trois pa-s pour deux, marche avec. Ti-ente lki!omètres, çafi?
-Quarante.- comptait Richein.
-Voyez donc Ceai en avant, qui s'ossaye, il la fan tasia, fit

Mylord, on dlirait un rirllon sur une aauterelle.
-Vous n'êtes pas du dernier bien, tou3 deux ?
-Moi ? Allons done!
De cinq minutes en cinq minutes, Aquaviva, qui marchait sans

sac, le revolver au côté, le furreaýu du sabrke à la main, répétit:
-Avancez!
Kecrkadec, soull :nt et suant, Suivait, silencieux, ainsi que Damur,

le petit Dumur, dont la maigre poitrine ruisselait sous la capote
entr'ouverte.

Richein lui souffla dans l'oreille:
-Ecoute donc, nous marchons si vite parce que Céal se pavane

en bidet. Autrement, avec 329 jambes courtes, co serait une balade
de le Suivre. Demain, tu t'en tireraï, j'ai un truc.

A l'oreille de Mrylord, il expliqua son " truc " et ce dernier éclata
de rire.

-je t'enverrai B.-a A.hmar, promit-il, je lui dirai que c'est une
médecine, un remède, pour moi.

-Le cautère sur a j ktni be de bois. ..
-Juste, Auguste.
En dépit d'Aquaviva qui roLait des yeux furibonds, et de sa

bosse qui passait par les sept couleurs, les hommes se contaient le
truc" à l'oreille, et, mi.i eri botle humoeur, ces grands enfants, dont

la plupart n'étitient pas fonicièreme-nt mauvais, (lui se trouvaient là
pour des coups de têLe regretLé.; au fond, allaient lestement, ragail-
lardis, réconfortés par la " farce ».

Demai... on rirait encore, demain
LC-,rkttec, pourtant, " écoppai ". L riaitL, avec les autres, traînant

la j'dmbe, malgré tout'. A-juaviva lui cria:
-Deux jours... 0." ne réclame pas pour allcr dan" le Sud, quand

on a des pattes do0 grenouille.
-Qiie voulez-vousw en, j'ai iuion idée.
Myiord se retourna. L:.i y.nxx de Ký.i;rec, ces y.aux verts de

mer, étincelaient d'une tlamme cl- folie.

-Tu saie, lit-il à Pilicin, je ne voudrais pas être mis dans la
chemise du Corse.

Ils aperçurent les preniiers palmiers dle Cli ggii, et le village. Ils
campèrent auprès dlu bordj CC Ocp pr unle ýsectioni (le '/ouaivei. Ce
bordj était un bâtiment rectanllaiire 1llr(qiu <le bastion-, aux
angles. Les kioldats l'examinaienlt. Ils devaiiiit en conA~ruire unt
semblable à Oriana, croyaient ilsý, à dietixjoitrii,'s. (le ''gutî

-Enin, s'écri-t Jordkanet, dont le ves était COllées4, ný'ousi allons
boire et dormir.

-B,ire, peut être lui expliqua Riehiein, nmais dorinir . .. c'est
autre chose.

-Rasemblemnent pour les hiî"spuni4, eiiait un caporal.
NMylord, Dumtur, Ku acJordaxiot.

Jean n'eut pas nèie le temps die défatireý son sice. (Žuaîîd( ils
furent placés, en petit poste, à plus~ de trois, cents iîètres, du caulp,
Dumur expliqua:

-VOUS 8savez, leS lso,*J'ati r'épondu, e< près, à ;.s--Xl
pour êtreo avec vou.s ; je in'ennulie, avec Ic.A auitres.

-Moi, lit li kaditc, çat îIî'tvt égal d'& i ni . .. J 'iu mide.
je suis content pourvu qu'un m apporte titia gkuîielle.

-Bah !reprit Aly!ord, coucher ici out Soi.-; la te'tt., qulifo iini'e!
Jean ne disatit rien. A,>epay-4 sur' sonîi, il regardait lit plane

qui s'assombrissait. L-ýs feux étaient alluîiîs au 1 mp rouges dans
la nuit grtuiisante, et la plaine en parîiiisaiit phlus Pr'ofonde. P>eu
à peu, elle avait diparu duniî l'oubîe. Elle était commue un vide
immense, un grand trou noir. Qîeljqu'un, bientôt appecla:

-Où êtes- vous?
C'était Riceim, avec Rlispert. Tuoas deur étaient clîarý;& dp

bidons et de -ae ée ttachiés par dles courroies.
-Voilà le bouillon, et le gri[1-lt', dit R-ehein, lat bidocheo ni'et pais

fameuse, mais j'ai dul catfé.
MHylord sje contenta d'un tmorccau dle pai n et <l'un quart (le café.
-As-tu envie do dorinir. Lîquiedletti ? hlt-il, èsqu'ilsi eurenît

mangé.
-Moi, non. C'est dcte,.jo suits fouiou, et.Je sens- que Je ne pouir-

rais fermer l'oil
-Alors, vous pouvey vou i allonger, les euîl'anmts - Laîjuemu et

moi, nous veillerons.
Damur et K erkadeè ne -ie le tirent pas répéter', et, dix linui..tes,

après, ils ronilient en cadlenc.
-Les pauvres diable.s sont faigés ik euncore àivlord. L'anar-

cho en oublie ses théories et KQrkvL.e soii idée. L'ilée clu petit
Bceton, je la devine, imaintenmant.

Il tendit le bras vers l'onc.it.
-C'est par là, aýjouta-t-il, à deux jours (le marche, qlue Poucet

S'est tué. Vivrais-je, Cent amis,je mt'eu£ ïouvi.-ndrais. Personne- n'a
pu le certificr, citr, seul, daniîs un instant, tui le sauras avec «mioi.
Dans la palette de son sac, j'ai trouvé ce, bideut, (le son écriture de
bureaucrate: " Mère, je n'en puis pEts nvec le sergent (lent jo t'ai
parlé. Le conseil die guerre, encore dos jug-es f-t (les paperasses,
m'effraye. J'aime mieux mourir. Si jc iiîenrs, Myford te fera par-
venir cette lettre-, par Lm e voie (file les autres. Adieu, mère,
adieu, Valentino, ina socur.. . et loitcphiine '

-Cette lettre, tu l'ab envoyée
-Non. .. Je l'enverrai qluejour, à...
Mylord, cette fois encore, n'ahev î. 'Jeani était oppressé. Il

eétouFl'ait. Un b)rui-.ssitenîrit iimîhîstinct, sourd, k<la eull, éti-ang,.,, par
à-coups, vibruit sur la plaine Il était ivsi'z. Il se redressa.

-C'esit la voix du désiert, expliqua sou comîpagnoni. tu t'y feras,
Le désert, comme lat mer, comme les foîî,'t et les lIecu ves, cognme
tout ce qui est immnense, a 'les vo>ix pai ticulières. Je les connaisi
toutes, je les commprends4 , ii ,iu .'eyt, j't les n cotés Nous4
sommes en promnadle militaire. J'iti iei, dormni, prs'esusous4
la voûte du ciel, ou sou:i dle. goui-Ibi-., Lu. feux cunts'k ilouiý-trc.s plus
au sud.

-T'u m'etfraiyes- autant que la nuit, Xj lordl, qui es--tu dlonce, et
pourquoi senibles-tu t'attacher à nioi, pauvre hière?

-Qui je suis ? Rlien encore. ... Un umîelhui'u x, insi queo toi, qlui
aime et pleure. Car ta ims toi a',. J'ati Iluiu us de ta
lettre, l'autre jour, au camp <le ]>,i- k a. 'L'a lottre était ad1ressëe à
Florentine Gallois. 0Or, ce fO no ie4j pats le ticii.Le Arabcs <lisent:

Le coeur d'un homme qlui aiie e.st (in eieur (le gazelle , ct ils <ont
raison. Mais tu es fatiguté, Laulmte-1 reins et tes limusclu.s ne
sont pas encore àiopi la iiarelic, toun ventre u'es4t î>asý habitué
aux privations, ni ton crâne au soleil qlui affamle, ni tes yeux et tes4
oreilles au déeT'u peux te reoe,.eveillerai seul, c':to nuit.

Jean était si lats (lue, n'gèle lieu, lhueet ses' pensee anéo s
sautes, il n'avait plus qu'un dé-sir, celui, iîmîp''rîeux, 'le dormir. Il
s'étendit, sur le siable, à côté iles autres. Q-ielque temips après,
Mylord l'imita, cri se disant:

-A la garde (le lDieu. Les Chmasou îe.î Touatregs. n'o,erint
.se risquer, ,ii près (lu bond.

La sonorité des nuits africaties tienit dul prodlige ; un gr'incement
dles " noria", un appý:I d'oiseau, le pas d'un liomanie, cului d'un clle.

Çontre, les R~~O~lil~,la Uqeuhl'Asthmue. IP Croup. Pe.. et. cnîd i< \i \A(uciflý.il1dcz Ili l >bA 1 , 'It 1 !.ý #Il, 1 1 1 , NIAL
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val s'entendlent distinctemient, -à de grandes distanees. Il parut tout
à coup à Idylürd quo du >able craquait, s'empilait sýou8 deq, pieds
nus. Attteîitivf nimet., il écoutait. Un instaitt, encore, (t til ne douta
plusq. Dus lioume-s ... plusieurs, marchaient d]ans la plaine. 11ls
étaient arf êL.

Mlylord réveilla Jordanet. Et, lui plaçant une main sur la bouche
pour eichrtoute exclamationi comipromiettante:

-Des hommes s'avancent vers nous, murmura MIy!ord. Amis ou
entiemiis, .e nie sais encore ?

Que(lques. instiits apè,le zéphyr se redressait.
-Co sont dles Arabeq, dit-il. Je me doute du but <le leur visite.

Ils s.ont quatre. Trois sont arrêté:, le quittrième s'approche de notre
côté. Je mle Chanrge dle son &itli'#ire ; fais selunllt dte dormir

])mur et lCetkilec roinîlaient toujiours-,.sous- leurs couvertures.
MIylord se, coucha e-n avant de ses trois coirrpagnons4, et ne remua
plus. Jean, lat tête sur ýoii mec, les yeux ouverts, croyait rêver.

L'attente dura longtemp~s. Les minutes, il est vrai, en pareille cir-
cosaccomoptent pour des heures.

Iuîuîilu le. Mylord, la joue collée ad sable, écoutait. L'Arabe se
ral:pruchait toujours, lenîtemient, tel un reptile, avec des précautions
infinies.

Jean n'entendait que la respiration de M1yIord - calme!1 Pas de
factionnaire. . . Un poste qui dormait. .. Cela évidemment étonnait
l'Arabe, qui à deux pits s'au'uêla. E1'di1, se détendant comme un
ressort, il b)ondit sur le zèphir, Mlylord l'attendait.

A.ussi rapide que la peseil roula sur le sable, et l'Arabe
entriîné par >on élan, trébucha et tomba. Lit lamne de son poi-
gnardl 4'enifonça, dans le sol. Il essaya de se relever, mais Nlylord,
d<-jà, était sur son dos, De sa puissante étreiuteý, il brisait lf- poignet
de l'Arabe dont les duiiLts s'ouvrirent et laisièrent échapper la
courte ame.

Alylord secouait son onnemi comme un jeune arbre en lui adres-
sant quielqutes mots en langue arbi. Jeani ét:Nit debout. L'Arabu s'était
an'eî,ouille. Il se conolait vite de Sia défaite :c'était écrit!

Sesý yeux brillaient connuen des prunelles de fauve. Dans la lutte
son bui-niou4 s'était rabnttu. Il rie se d-fesîdait plIums attendant le
coup de gi àce - qui l'enverrait dans les jardins ombreux promis
par le prophiète.

Alors une chose extraordinaire - extradrditiairu pour Jean qui
fermait déjà lus yeux pour ne pas voir les mains dle son comupagnon
monter à la gorge de l'ennemi - se passa. Mlylord cotinuait de
parler en arabe. Il di.,it:

-Tu (s un Chambicis. .. Je te laisse la vie pour cette fois. Sou-
viens-toi que tu la tiens d'un Français. _.Va rejoindre tes frères, tes
trcib frères. Et, surtout, ne tirez pas, dans la direction de notre! poste.
Vous ne nous atteindritz pas. " B,6ra ". Je garde ton poignard.

blytord lâcha I'Arabc' qui, aussitôt, s.anî demander tiot reste,, sans
retourner lat têti, e'enlforîçt. à granlli' s eiijttiibeei, dans l'obcurité.

-1l a eu rud' luit-it peur, (lit, My:ord. Approche ton oreille du
sol. Iis, se cavalent, touï îuaire. Ieuu',j'îrbe.s à leur cou.

Jean 'e'yitle front. Ccite scènie avait eu ln durée d'une
minute ; t\yoid avait parlé à voix bas;Ket kadec et Dumur ne

é'taient mêmue pws évt illém.
-',u miet, re'commuianda Mylord. J'auraii pu tuer ce chien et

meriter. .. muais cela n'entre pas danis mes" idées. . .Dormons, main-
tenant, Laque-dem - ni eux ni d'autres ne nous approcheront, de
cette ntuit.

Jean t-tait trop émiu pour répondre, Le zéphyr se roula dans sa
couverture <'t, peu apîtè-, il dorma)kit. Je'an, lui, ne put trouver le
sorint il. 11,tgi é le froid (lui 4t, f jjýeÀ vivemuent sentir, il <lenmeura

nsî,la mnaini sur son l'u,ii, les y, ux sýur la plaine où tremblotaient
des lueuri.

La voix (lu désýert. . . celle des fauves ! Il se releva, en criant,
malgré lui:

- Qui vive?
IMlYord s'e veilIlasoulrit et dit:
-Lt première nit; jo coiiuai< çai Une fièvre de huitaine.

-aeté Plus fort que moi, réponidit Jean.

Lat plainîe, par oit avaient fui les Chamtrbans, la plaine aux bruits
troub'aiit', (I uii mmotent <les so 1,sbrmîqut's qui passment, dans les
hauteurs de l'air, comme <les plaintes, ~e c~isoiiit des lueursde l'aube.
CeaI. Cingflant, ses jiouît bières de bu cmavache, constatait, d'une voix
<lui su lblut entre ses levres miices:

-La iinaticlle, al été trop lente. lier, beaucorup trop lente. C'eqt une
vérité de lat Palise qu'on fatiguîe davantage, à marcher lentement.
Veillez à cela, les chefsî de section.

Il sj nuta, miais sans rire - il re riait jamais !
-N ous siommes,. des zéphyrit, et nous devons marcher en zéphyrs.
A ce mauvais, jeu de mots, les chefs s'esclaffèrent.
Les hommite8, i'arme au pied, derrière les sacs, regardaient Maboul

se démeiner entre les mnains, de l'ordonnance chargé de le soigner.
Mlaboul, turbulent dlordinaire, peu facile à la 'monte, était ce

matin-là, de n,'nuvais poil. Il renâclait, lançait des ruades, s'enle-
vait Une blaniche écumie pFrndaiit à bon mors.

Céai, qui n'etait pas un cavalier accompli, hésitait. S'il allait cha-
virer (levant les hommes ? Tout de même, il mit le pied à l'étrier et
command(a:

-Lîtch-z !
De-, gaîzelles, se croyant en sûreté, au creux d'un vallon, ne déta-

lent pas plus vite au double coup du chassieur. Dès qu'il sentit Céal
sur son dos, Ma'oul s'ébroua, puis il partit comme une flèche.

Soudain .. , il s'arrêta net. Lat poussière enlevée, on le vit reve-
nir au trot de chasse, en heniniss4ant, libre, déb.-rrassé de Céal.

-Bono. Maboul ! criaient îes 'Ééphyrs. Maboul, bono 1 Vive
Maboul

-Pour un bouchon, c'est un bouchon!
Les chefs voulurent imposer silence, mais la joie était trop vive,

Richt-iii ou Durnur, on ne sut jamais lequel, avait entonné le chant
des camrisards.

-Taiez-vous i
Mlaisi les cinquante hommes, la tête haute,.le jarret tendu, allaient

allègrement, atu chant de leur " Marseillaise"

Et faut pas qu'on les embête:-
Il Ont l'bonnet près d'la tête,

Les eau'isardsu...

Le chant volait d'un bout dui convoi à l'autre. Au dernier refrain,
ils reprirent, e-n chSeur:

-Malboul, bolio, vive Maboul I
Céal, presqu'aui bout de la plaine, attendait.
-Ohé 1 là-bas4, faut-il -un matelas? criait Barlier.
L'uiffilitr avait entendu les cris, les chants, les rires. Il ne proféra

pas un mot, misil était vert.
-Ali! dit Richein, il ne fait plus le malin à cette heure. Enten-

dez-le: Pas si vite, pai si vite. Avancez-donc, mille diables, vous
autres

Et les hommes allongeaient l'allure, si heureux qu'ils eussent
umarche ainsi, sans se plaindre, j usqu'à Tuggurth. .. jusque chez les
Ny>.m-_Nyaui.

K,:r-ktdec n'était plus mauvais marcheur ; Dumur, dans sa poi-
trtie, anguleuse, avait une inépuisable provision d'air. L'un à l'au-
tre, ils se ren% oyaiieiît la balle:

-Pour une balade....
-C'est une balade, mon vieux!
-Il ve rions mnrqùe plus que des cannes.
- Et defs everutail.
Aquaviva réýpéte1it:
-Avancez, Jordinet, Kerkadec, ou je vous fourre. . ..
-Chez le diable, si ta, veux, gronda Dumur, qui s'affaissa sur le

sable avec u bruit de ferraille.
-Relevez-vous ?
L'anarcho De répondait pas. il avait envoyé les courroies du sac

par-dessus les épaules et respirait largement, avec un plaisir infini.
Un autre'homîne s'écroulait, sur lu 'joï, les jambes en l'air. Puis

un autre eîîcore. .. Jordanet. Le chef courut vers lui,
-Debout, et vite
-Laqueilem, lui cria l'anarcho, fais comme moi, ne réponds pas,

atteridons3 le wiajor. Nous n'avons4 pasî pleuré pour venir ici, B'pa!s?
- Laisbonsý-lee, ordonna CéctI, nous réglerons leur compte, ce soir,

à l'étape.
Le major arriva bientôt.
-Boni, s'7écria-il, deux, trois... Allhz y par quatre. Le ventre au

soleil, comme de-s toi tues. Tout le détachement, »lors!
-D,,s frticoteurs, moîLsitur le major, intervint le chef qui était

reste en arrière.
-Mettez7 leurs sacs sur les mulets, dit froidement le médecin.
Il-, aarêtérent à Ourir, une o8si qui se meurt,. faute d'eau. Aus-

sitôt l'arrivee, le clairon sonina la visite. CeaI, encore botté, se
teiiait prè4 du docttur. Uue dizaine d'homme.4 se présentèrent, exhi-
bant dles ampoules ou deks écorchures aux pieds.

-Un fil, cons.-eilýa le major, c'est souverain.
A d autres qlui be plaignaient de maux de tête ou de ventre.
-Viusý n'aý ez pas mis- la ceinture, je le parierais. Le froid au

ventre, tout vient de là -.. même les ecoichures aux pieds.
Reotaient Jordatiet et Durnur; le lieutenant se pencha sur

l'épaule du docteur qui opina du bonnet.
-Et vous ? dlemanda-t-il à Jurdanet.
-Monsieur le muajor... îe.- bretelles...
Céal intervint:
-Les bretelles ! on les coupe, farceur! Trouvez donc le moyen
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de porter le sac sans bretelles. Vous étiez caporal, en France, vous
n'ignorez pas que le premier devoir d'un soldat est de marcher. Que
dites-vous, docteur, de ce malade?

-Hum. .. malade, à moitié!
-A moitié, parfait. S'il ne l'était pas du tout, ce serait huit

jours ; il l'est a moitié, nous lui passerons cela pour quatre. Juste,
mais sévère... Rompez.

Damur eut aussi quatre jours; il y était accoutumé. D'autres
avaient été punis, en route, une dizaine qu'on divisa en deux postes.

-Hé ! Strozzi, ils ne chantent plus, cria Aquaviva en se frottant
les mains.

Aux avant-postes, Mylord dit à Jordanet:
-J'ai vu sourire Bosse-à-l'oeil, pendant la visite ; le chef t'en

veut, et quand un chef en veut à un homme. .. Ecoute-moi: Pou-
cet, Ker kadec et Laquedem, le Corse vous mangera l'un après l'au-
tre. Sur ce, à la gamelle et couchons-nous. Arrive qui plante, cette
nuit, je dors sur les deux oreilles.

Jean, tout bas, comptait: deux et quatre six, et quatre dix....
Dix jours de punition, déjà, sur quinze de présence. S'il suffiýait de
mettre le doigt dans l'engrenage, comme en France, il n'avait pas
fini.

En Afrique, on ne fait jamais la ronde pour ne pas indiquer à
l'ennemi l'empleentpnt des postes. Les hommes le savaient; tous se
couchèrent et s'endormirent. Les Chambaas, heureusement, dor-
maient aussi, en leurs gourbis.

LXXVII

Les zéphyrs arrivèrent, un soir, à Ourlana. Ils campèrent au flanc
de la colline sur laquelle ils devaient construire le bordj.

L'hiver était venu, hiver du Sud, comme un pacte entre la terre
asséchée qui n'en pouvait plus, et le ciel. De l'aurore à dix heures,
une sorte de grand halo rose entourait le soleil qui apparaissait,
rouge de sang, à travers cette gaze légère. A d. heures, le halo s'ef.
façait et la chaleur redevenait presque insupportable, puis il repa-
raissait, régulièrement, vers deux heures, jusqu'à la nuit. Pas d'eau...
Des nuages, par deux fois, s'étaient montrés, à l'ouest, et le vent les
avait emportés, vers Constantine, de l'autre côté du djebel Aurès.

Les zéphyrs travaillaient du matin à onze heures et de deux
heures jusqu'à la soupe, c'est-à-dire à la nuit. Jordanet et Richein,
tour à tour, Mylord lui-même, profitaient de ces daux heures de
répit pour apprendre à lire à Dumur.

-Toi, Laquedem, t'es un zig i tu as du courage, disait-il.
-Et, cependant, je suis plus malheureux que toi, que pas un de

la compagnie.
-Plus malheureux que moi, fit Dumur. Juge un peu, mon bon:

Je suis né à Pantin, le long d'un four à plâtre, d'où mon nom de
Dumur. Ma mère m'a planté là; je ne l'ai jamais connue. J'ai été
élevé par l'Assistance publique.

J'ai connu tous ceux qui ont donné de l'ouvrage, plus tard, à la
correctionnelle et à la cour d'assises: Michon, dit le Dératé, fameux
pour les vols à la tire, Persiod, dit Fanchonnett8, à cause de sa
figure de fille, L'rmoique, Ctrsas, d'autres, et Brizard....

-Hein ! s'écria Jordanet, Brizard !
-Oui, un pâle voyou, à la figure grimaçante ; il est cause que je

suis ici. .. Mais, tu pâlis, Laquedem, qu'as-tu donc ?
-Rien, une ressemblance de noms... C'est bizarre ; continue.
-Je ne sais ce qu'est devenu Brizard... s'il n'est pas dans quel-

que centrale ou à Cayenne, il doit être soldat... Je passe....
J'ai fait tous les métiers, les petits métiers que tu connais. Enfin,
je pus m'offrir une chambre, une mansarde, bien entendu, sous les
toits.

Je fis la connai'sance de Brizard, un anarchiste qui me disait entre
autres choses:-Attends un peu, nous allons faire sauter Paris.. ..
un de ces quatre matins! Je m'engageai pour ne pas faire des
sottises. On m'affecta à Versailes, c'était trop près. Les amis
venaient me voir, faisaient du chambard. Bientôt, à la chambrée,
on m'appela l'aniarchiste. Deux fois, j'ai été puni pour avoir decou-
ché. Un jour, j'ai rencontré Briard, en ville, on s'est disputé, battu,
il paraît que j'ai dégainé, et, barca, je suis ici.. ..

Les autres n'étaient pas encore revenus. Dumur, après un silence,
ajouta:

-Vois-tu, Laquedem, avec vous, j'ai compris que j'avais fait un
rêve. Aid'e-moi.

-Je t'aiderai, promit Jean.
-Une f)is sorti d'ici, de cet enfer, je saurai lire, écrire; je me

remettrai à l'ouvrage; mais, mais, voilà, en sortirai-je jamais?
Its revinrent en silence au camp d'Oarlana. Jean songeait à

Brizard, au pâle voyou qui avait fait expédier deux hommnes à
Biribi. Ses mains tourmentaient la longe du mulet, qui rechignait.

-Quand je pense, disait-il, quo Je suis déshonoré, qIue je ramiîasse
du bois, le long des oueds, avec Dunmur, à cause d'un voleur !

-Dites dor.c, Jordanet, cria Strozzi,je vais vous aider à tracasser
votre mulet.

-S-rgent !
-Taisez-vous. Remerciez-moi, en votre eceur, si vous en avez un;

si A'qu,% avait été à ma place, vous trinquiez encor.'.
C'était vrai qu'il eût " trinque ". Depuis uno semaine, délaiqsant

Kerkadec qui recevait punitions, algarades et insultes, sans répondre,
avec le stoïcisme d'un sourd-muet, avec, simplement, ce perpntuel
mouvement de lèvres qui, ne s'ouvrant jamais, avaient le don de
faire rougir la bosse du chaoucih, Aquaviva se retournait contre
Jordanet.

-Il me rendra fou, disait Jean.à Mylord.
-Fou, tu aurais trop de chance ! tu t'emballeras, un jour ou

l'autre, demain ou dans un an, qu'importe. .. et alors ?
-Non, répondait Jordanet, je ne m'emballerai pas.
-L'homme propose....
Et Mylord s'éloignait. Mylord était d'humeur farouche, intbor-

dable.
Richein, lui, ne parlait pluq que de la " classo ". La nuit, il s'éveil-

lait pour la réclamer. Il n'avait pluis que soixante-dix.sept jours à
porter la livrée grise. Il avait ramasse der cailloux, et chaque jour,
cérémonieusement, il en enlevait un et comptait les autres, C'était
là son calendrier.

-Après, vous savez, je passe du sud au nord. Prépsre ta dernière
lettre, Mylord. la recommandation des recommandations.

Par l'entremise de Mylord, en eflat, il espérait entre'r, comme
cocher, au service d'un grand seigneur russe, aux envit-ons de Sinît-
Petersbourg. Un soir, après lit soupe, Mylord se glissa sous la tente
occupée par Jordanet, Richein et leur escounde.

-Richein, dit-il, raconte à Laquedem ce que nous avons entendu,
aujourd hui.

-Bh ! laisse-le donc tranquille.
-Si. reprit Mylord, raconte. De moi, il ne le croirait pas.
-Voici, alors: Bosse-à-l'œil disait -à la vipère : Le capitaine

m'écrit que mon réengag'ment est acc"pté... De la braise à palper...
UJne petite promenade à Constantine ferait bien dans le tableau. -
Demande une permission, répon lait Strozzi. - Tu blagues, on me
la refusera, à cause de ce bord j.-Alors, use du grand io'yen. Il y a
bien, dans ta section, quelque mauvais cad"t ? - J'en ai deux, imiatin
et compagnie. Msis l'un ne vient plus et l'autre rie vient pas assez
vite. .. Il viendra. . ..

-Et cet autre ? demanda Jean, qui avait peur de comprendre.
-L'autre... c'est... toi, mon pîuvre Laquedem. Pas (le veine,

que veux-tu ? Tiens-toi bien. Un homme averti en vaut deux.
Richein avait certainement dit vrai, Jean lisait, dans les yeux

troubles du Corse, la iaenace du conseil de guerre suspendue sur sa
tête.

-Travaillez, Jordanet, feignant, rossard.
Jean rougissait; son sang courait plus vite dans ses veines gon-

flées, mais il ne répondait pas.

LXXVIII

Un matin, les hommes regagnaient leurs tentes, outils sur l'épaule,
lorsque parut, venant de Bi>kra, un Arabc imaguifiqu'oment équipé,
suivi de deux cavaliers qui se tenaient respectueusemont en arriere.
Les zéphyrs s'égayèrent.

-Bonjour, Sidi ; salamalek, Sidi. .. La moukeire, bono
L'Arabe portait la main à ,a poitrine, puis à son front, et saluait

avec la gravité particulière à sa race, sans qu'un wn-cle( do son
visage bronzé tresaillit. Il avait le turban vert, consolidé par une
corde en poils de chameau, ce qui signifitit qu'il descendait plus ou
moins directement, <lu prophète. S-s étriers étaient d'argenît, 4L
selle rehaussée d'arabesques et de paillettes. S 1m son lrnous,
d'une blancheur neigeuse, flottait une gandoura de la pus line
laine.

-Un cheik, au moins, dit Wchein.
-Uni c.ï l.
-Un khalife.
Mlylord, depuis un instant, l'examintit attenti vement. Saudain,

il fit un pas en avant, et, sa voix dominant celle les autres:
-Bonjour, Sidi, tit-il.
Cheik, cai.l, khalife, ou simple croyant, l'Arabe, cette fois, daigna

abaisser ses paupières et répondit:

Pour cure in nuedfiat <le dt, les Rhun'ltisnes,

Points, Froid.s, Doulieurs do toutes espèces, etc. } Demandez LHUILE DE PIN PARFUM E Cê1r1j1-iý f'r-jol1iiý Vr m , ti ý
P.M. VA.- t.i.-Illi - d.1 iqulû,ý

1 c, Gratitiv, iuiiýi.
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-Salam !
Mylord, si fier, sous son habit de zéphyr, saluant un Arabe! Cela

étonna Jordanet. Etonné, il le fut bien autrement, lorsque MIy:ord,
aux cuisines, lui glissa ces quelques mots:

-Arrange-toi pour être puni aujourd'hui... deux, quatre jours...
peu importe. Il faut que tu sois avec moi, ce soir, aux avant-
postes ; j'ai besoin de toi.

-Mais ...
-Silence. Ne cherche pas à me rencontrer, de toute cette journée.
Cette journée, Jean la passa dans les transes.
Certes, plus que quiconque, il estimait Mylord ; il reconnaissait,

en lui, une nature supérieure, et c'était pour cette raison dernière,
plus que pour la fortune qu'on lui supposait, qu'il l'avait aimé,
tout de suite, mais....

A la dernière heure, il le pressentait, Mylord lui demanderait de
fuir avec lui. IFuirait-il ? Que lui conseilleraient Médéric, F:oren-
tine, si présents ? Demeurer à la compagnie, quarante-six mois, une
éternité, c'était, avec cette haine d'Aquaviva, le conseil de guerre,
encore des juges militaires autour d'une table ; des juges guère
tendres... Il était payé pour le savoir, lui, innocent. Jean était
perplexe.

-J'irai, se dit-il, en fin de réllexions.
Se faire punir, c'était facile. Aquaviva se trouvait sur le chan-

tier.
-Jordanet, dit-il, vous placez cette pierre on dépit du bon sens.
-Vous ne la trouvez pas bien, sergent?
-Est-ce que vous vous moquez de moi?
-Oh ! non... moi, je ne la trouve pas trop mal, cette pierre,

pour un homme qui n'est pas du métier.
-Et deux jours de garde de camp, comment les trouaerez-vous?
Deux jours. En vérité, ce n'était pas trop pour cette velléité

d'indépendance. Jean se tut, bien que le chef poursuivit:
-Comment il les trouve, mes deux jours, il ne le dira pas,le

capon !
Mylord avait relevé la tête et écoutait. Un sourire brilla dans

ses yeux bleus. Debout sur le mur, les bras croisés, dans son bour-
geron serré à la taille par une ficelle, il ressemblait, ce fut l'avis
qu'émit ce lettré (le Richein, à mi-voix, aux statues des prétoriens
(te Rome retrouvées sous las décombres de Lamboesis.

-C'est ça, vous, là-bas, cria le sergent, prenez vos airs de mata-
more, et chipez-nous notre part de brise....

L'autre ne bougeait pas, les yeux sur la plaine.
-Mylord, c'est à vous que j'en ai.
Mylord ne remua pas.
-Feignant ! vous aurez deux jours.
Alors le zéphyr décroisa ses longs bras et prit une pierre. Les

autres crurent qu'il allait en écraser le chef. Mais, tranquillement,
il la plaça sur le mur. Il la cognait, à petits coups, verifiait au
cordeau. On eût dit qu'il n'avait jamais fait autre chose.

Le soleil, encore une fois, entraînant le halo rose, sombra au tré-
fond des plaines. A la garde montante, Céal était là,

-Nouu avons deux punis, mon lieutenant, observa Strozzi, qui
était de service.

-Deux seulement, mettez-les sous la tente.
-Avec un factionnaire ?
-Non, par exemple, un homme pour en garder deux !
Aly ord i écoutait.
-Leun noms ? s'informa l'officier.
-Mylord et Jordaniet.
-Toujours Jordanet... toujours Mylord... envoyez-les à la

garde du champ, à toue. les diables. Les Touaregs nous rendraient
un f..mcux service en nous en débarrasiaut,

Milylord eut un soupir de satisfaction. La garde du camp, avec
Joroaanet. .. (Jetait bien ce qu'il demandait. Aquaviva vouhd. les
conduire un p'ersonne.

-Soyez tranquilles, leur disait-il en chemin, je vais vous con-
duire loin. Vous m'en dircz des nouvelles.

l les arrêta à plus de quatre cents mètres.
-Oh ! constata Mylord de sa voix railleuse qui exaspérait le

Corse, vous nous laissez ici, ce n'est pas déjà si loin. •

-Ah ! Feignant! filez; à la gueule du loup, alors.
Il les plaça à deux ecnts mètres du prewier endroit. Dos qu'il

eut tourné Les talons, Myiord sourit.
-Maintenant, dit-il, nous sommes bien seuls. Nul ne viendra

nous aéranger, de cette nuit... du camp, j'entends.
- Wt'expliiueras-tu. .. comumença. Jordanet.
Cet appel: Ohé !, du poste ? l'interrompit.
-Deux hommes se dirigeaient vers eux, venant du camp.
-Voilà un compagnon, dit le caporal qui conduisait 1'homme.

Vous ne serez pas trop de trois. Veillez au grain. On a vu, dans la
soirée, des arbicos traverser la plaine et se faufiler dans les ravins
de l'oued,

Ce compagnon était Lacroc, le mnuton, le traître, dont avait parlé
Mylord, à Batna.

Mylord savait qu'il était prêt à toutes les besognes pour avancer,
de quelques mois, la date do sa libération. Son visage se rembrunit.

-Tu as été puni ? lui demanda-t-il.
-Non... c'est-à-dire oui, reprit-il, vivement... Une garde à

l'Sil pour m'être couché sans ma ceinture.
-On a passé l'inspcction?
-Oui.
-- Le:s hommes sont couchés, déjà?
Lacroc avait été envoyé par Céal, ou par les chefs, pour les es-

pionner, cela ne faisait aucun doute.
Mylore cacha son desappointement sous un masque d'indifférence.

Lu nuit venue, obscure, complète, il proposa:
-Si nous grillions une cigarette?
Tabac, allumettes, et le reste, Mylord, par les sapeurs du génie, se

procurait tout ce qu7il désirait.
-Mais, observa Jean, le feu nous trahira.
-Tu n'y entends rien, Laquedem. Ou se couche sur le sable, le

nez vers la plaine ; on allume dans son képi, et... ni vu, ni connu.
Il le poussa du coude:
-Fume donc, entêté!
Quand les cigarettes furent allumées, Mylord reprit:
-Si tu veux faire comme nous, Lacroc, ne te gêne pas; il y en a

ausui pour toi. .. Du tabac français ; elles sont excellentes!
-Tout de même, répondit Lacroc.
Myiord chercha dans sa poche et lui passa une cigarette. Lacroc

ne l'avait pas fumée aux deux tiers qu'il constatait:
-C'cst drôle, j'ai envie de dormir.
-Parbleu, nous aussi, n'est-ce pas, Laquedem ?
-Oui, répondit Jean, à tout hasard.
Quelques minutes après, Lacroc se laissait aller en arrière. Il

essaya de lutter contre un invincible sommeil; puis, malgré ses
efforts, ses yeux se fermèrent. Mylord lui jeta une couverture sur
la tête.

-Dodo, faisait-il, mouton, traître. Tu n'auras pas grand'chose à
raconter aux chefs.

Et, s'adressant à son compagnon:
-il dormira jusqu'à demain. Le bruit d'une bataille ne l'éveille-

lerait pas.
-Et nous?
-Oh ! nous, nous n'avons pas fumé le même tabac.
Jean, on le conçoit, était stupéfait. Mylord lui prit les mains.
-Jordanet, dit-il - Jean tressaillit: c'était la première fois que

le zéphyr l'appelait de ce nom -j'attends quelqu'un, cette nuit.
Quoi qu'il advienne, je te prie de me garder le secret. Celui que
j'attends peut venir de suite, dans dix minutes ou dans une heure,
mais... il viendra. Ne me demande aucune explication, pour l'ins-
tarit.

Les deux hommes se turent. Lacroc rêvait... Ces mots: "Céal...
Oui, mon lieutenant... Je suis à vous, Strozzi ", s'échappaient de
ses lèvres.

-Ah ! remarqua Mylord à mi-voix, serpent, vipère, tu voulais
nous trahir ; je m'en doutais.

L'attente fut longue. Les minutes semblèrent des heures. Impa-
tient, Mlylord se relevait, écoutait, s'asseyait, filait vers le sud, et
revenait, nerveux, angoissé. Enfin, de la plaine, monta un cri plain-
tif, pareil à celui d'un oiseau égaré.

-Le voici, dit Mylord, c'est lui.
-Qui, lui ?
-Mcn ami. Reste ici et veille, Jordanet; je te rejoindrai avant

la fin «e la nuit.
Il ramassa son fusil et partit. Le même cri d'oiseau retentit, plus

rapproehé. Cet appel éveilla les chacals. Enhardis par le silence,
ils virent rô 1er autour du petit poste : leurs yeux, dans l'ombre,

-étincelaient. Mvlord avait disparu. Bientôt, dans la plaine brune,
une iilouette blanche se dressa, celle d'un Arabe, puis deux autres,
à quelqoes pas en arrière.

-Toi, enfin, mon bon Jacques, disait Mylord en serrant l'Arabe
dans sesi bras. Il était temps, je désespérais.

-Je n'ai pas pu venir plus tôt, Charles. .. je...
-Ta me racontera cela tout à 1 heure. Tu es là, en bonne santé,

qu'importe le reste ! Salaïn et Silmadar s'impatientent, laisse-moi
leur 'arler.

Sa;aïîa et Silhnadar, les deux Arabes qui escortaient celui que les
zéphyrs avaient appelé le " K!alife ", s'étaient approchés, en effet.
Cour b's devant Mylord, ils cherchaient à baiser ses mains.

-Rlevez vous, leur dit ce dernier, vous n'êtes pas des esclaves,
mais des amis. Nest-ce pas, Jacques, qu'ils méritent ce nom ?

-L)Dx fois pour une.
Mylord, toujours en langue arabe, aux inflexions si caressantts,

pouir:suivait:
-Nous marcherons encore, Salaïm; nous chasserons ensemble,

brave Sîumadar. Bientôt. je serai libre. Vous m'aimez, je vous aime
bien, moi aussi. Toi, SaIiïm, de cette crête, tu veilleras vers Our-
lana, et tes yeux, Silmalar, interrogeront le sud.

Pour *".pm ýf1 ýi. rodic ir. Fi .riq ciio n
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Il revint vers Jacques. Les jeunes gens se retirèrent à l'écart et
s'assirent à l'abri d'un vallonnement.

Ils causèrent longtemps; quand ils se séparèrent, Nilylord dit à
Jordanet:

-J'ai une lettre pour toi,
Il faisait nuit encore. Jean, à la lueur mourante des étoilei, re-

connut pourtant I'éeriture de Florentine. Jusqu'à l'aube., il retourna
la lettre entre ses doigts, maudissant le jour qui tardait à par;.Itre,
L'Orient, enfin, s'éclaira d'un pâle reflet - et Jean bris,i l'envirloprie.
Comme si, par une étrange coïncidence, elle eiît pu lire dans line
de son ami, Florentine disait:

" J'ai bien réfléchi, depuis ton départ. Les mois me sont des
années. Ne peut-on s'échapper des compagnies; de dliscipline ? Si tu y
parvenais, je serais, moi, à la côte, à l'endroit que tat me décigui-erii,,
avec un yaeht. D'où me vient cette ressource, cela serait trop long à
t'expliquer. Oui, j'ai à Mairseille, à ma disposition, tit yacht prêt à
partir. Je suis folle, peut-être, de te propoïer dle telles choses. 'ii
reprendras ton service en France, sous un faux noix, tu miontreras
que tu es un homme. .. Alors, on te pardonnera. .. Ce serait si
beau? Songe, Jean, que de temps perdu!"

Puis des recommandations et des sermeonts d'éternel amour.
Mylord, sur le visage mobile de son compagnon, suivait les effets
de cette lecture. Jean rougissait et pâlissait tour à tour.

-Tu sais, lui dit Mylord, nous fairons d'une semaine -à l'autre.
Ce n'est plus qu'une question de jours, tout est pré4paré, .le t'em-
mène!1 On te croira mort, perdu, enlevé par les Arabes. Tu nie re-
trouveras jamais pareille occasion. Que décidei-tu ?

-Je demande à rétb<chir.
-A ta guise! mais hàte-toi. Maintenant, éveillons l'utre ot ren-

trons au camp.
My'ord poussa Lacroc du pied.
-Eh bien, quoi, la nuit n'est pas suiffliante à monsieur?

Lacroc entr'ouvrit un oeil et s'étira.
-Cré nom! fit-il, ce que j'ai bien dormi, J'ai même rêvé! j'étais

en France, dans le lit...
-Dans le lit d'un chanoine, acheva Hylord. Parbleu, tu aï dormi

comme un moine pendant quo nous nous e9quintions avec Litque-
dem ; tu Lais du joli service.

Cinq minutes après, ils rentraient au L'amp. Mylord s'aperçut
que Strozzi questionnait Lacroc.

-Bon, se dit-il, cause toujours, ta langtue branle, comme dlit Ber-
lier. Cours après Jacques ei Silmadar moontés sur des3 barguis.

Pendant la nuit, le courrier ofliciel était arrivé. Aquaviva remit
deux lettres à Jordanet, on orlonrnnt:-

-Ouvrez-les en ma présence ; s'il y a deé l'arge,ýnt, je cniqe
Deux lettres. .. Jean courut aux signatures.
L'une était de Gallois, l'autre <le (frousse.
"Jordanet, je crains pour~ vous, car vous étiez bien triste en q1 uit-

tant la France... De plus en plus, je crois à votreinoene.'ot
me dit que vous n'ôtes pas un voleur. J'ai apprig qune vouq av icz s t(é
affecté à la première compagnie; donnez-moi lem noms de voei db-i
ciers: je pourrai peut être aligger vos maLux et vous rendi(re service.
Grousse est venu me voir, depuis sa libération ; je lui ai donné
votre adresse. Lui aussi il s'or-oupe de vous, purcdt-il. Ah ! ttiin ce
malheureux coup le pomirg à 1louidtill)'?! Vous rri'ivc-z e"umvé la vie.
Jordanet, je ne l'oublierai jamais. S yèz obéissaint, bon so1lot t,
brave, tâchez de vous itnur les3 occasions ne mm i'îuaienti pov!,
de mon temps. en Afrique. P-ens.ez qeqfisà votre vieux cani-
taine, qui vous estime toujours et qui, sacrebleu, ix la larme à l'oeil
en vous écrivant."

Jean se sentit tout remué par cette lettre. Le père de Florentine
l'esitimait encore ! Co fut lte roear battant qu'il lut ed;Ie
Elle débutait par la formula indispensable: " Je cu;t ia fl in à
plume et je soulhaite que tua lettre te trouve comIU3 elle me tItitte".
Groussge continuait ainsi :

* Je suis revenu à Bloik, comme je te l'avais proic, :ipri's être
allé embrasser Cerisette. 'Je travaille chez un nac 'ldo vin en
gros, dans le faubourg. Jl'ai fait co.)ituiisance due lumiù Paillt
dont la' Elle connait Brizar,il, Brizard lui passe (le.- lat eun~ n
veux-tu, en voilà. J-e le surveille, sans en avoir l'air iii la ch'tmson,
coMme le chat veille la oui.J'en aurai le cear net. c'j. sisi
bien avec la maman. .. Grousse n'est pwi venu ei an'lt; tl'hier. .
Es3père, mon bleu,. je le pincerai au de!mi-cercle, contm 3 di-ýetit le
lieutenant Panaff. . .-

A la soupe du matin, cc fat Je.an, cctte fois, (Lui apel'Iôyl>I'< à
l'écart.

-Tu me conseilles (le. filir aveic toi, lui (lit-il ; li-4, dl'ebrd, c';
trois lettres. .Je t'aii raconté, à 13 ,tna, pourqiloi Je i(li- ici ; qlimn-1
tu auras- lu, tu mec donnera.-- toit avis.

presque rien pour toi. A ta place, je .suivrais le conseil (le ta U'lo-
rentine, je fuirai.

Ils n'étaient pas seulq, cette Lois3; Mylord n'en dit pas davantage.
Jean, malgré tout, était indécis.

ILXXIX

Des semaines encore coliet On touchait au mois de jaRn-
vioýr. Sal;cïn, l'Arabe, travaillait à la construction du bord j. Nlylord
attendait le, moiwent favorale, inais il aillait fatlloir se hâter, car le
Jd!taýchement. d'une winaine à l'autre, pouvait êtra rappelé. Aqua-
viva, constamment sur le clos d1e Kmkadec ou de Jorditne.t, rageait
de ne pouvoir trouver " l'occasion " <lu conseil (le guerre pour la
pctite promenade à Constantine.

-Tui ne r psi asn, faisait Strozzi.
-Diavolo !je réussýirai - .. avant Il- carnaval. Je te parie un dé-

jeuner chic chez la mère à-fandor, à Bisýkra.
-C'est parié, mais tii p-iyeras.
Aquaviva. un soir-, faisait la distribution du vin.
ChIque escoual envoyait un homme avec un grand bidon. Du

bidon, le vin pRssait dans les quarts, un quart par homme tous les
cinq.jours. Le sergent mesurait avec parcimonie. On n'y voyait
gutre dans le bastion, éclairé par d'étroites meurtrières, où étaient
les tonnetcletg.

-Pardon, sergent, dit un homme qui rapportait son bidon ; c'est
de l'eau que vous m'avez servie.

-De l'eau, malheur !
- Voyez vous-même.
-Vous aurez quatre jours, Rispert, si vous avez esssr.yé de vous

moquer- de ma fiole.
-Vous- m'en mettrcx huit, si.je mens.
Aquaviva fit sortir le tonnelet. Itispert ne l'avait pas trompé. Le

tornelet contenait bien de l'eau, une eau jaunAtre, qui sentatit mau-
vais à force d'avoir été promenée et secouée au soleil.

-Ah! les salauds, s'écria le Corse. .. tous voleurs! nous allons
voir!1

Il alla chercher Céal, et l'officier commanda:
-Sortez les autres tonnelets, et percez-les.
Il y en avait une demi-douzaine encore. Cinq contenaient dlu vin,

l'ii,-tre (le l'eau.
-Fort bien, mnes lascars, dit C-Al, le.s lèvres pincées. Ce vin a

sûrement coule clans vos; goiiers. Vous ne songez pas à le boire cdeux
lois, je sup pose. Sergent, ous installerez ces deux tonneaux au milieu

dIn camp, sur une caisse ; vous les ferez remplir d'eau, toujours, à
mesure, chquie soir, et on y tirera la ration journalière, eau-de-vie
ou vin, jusqu'à ce que les colipables soient découverts. De cette
fiiçon, le gouvernement y trouvera son compte.

Les zéphyrs étaient ahuiris. .. B1ire le vin, passe, mais >le rom-
placer par (le l'eau ! Ils n'y comprenaient rien. NMylordlse trouvait
près cde Jean.

-Q eveux-tu, (lit-il, nous. boirons de 'eu voilà tout. Tliens,
une idée ; le-4 hommes4 n'y sont pouîr rien, à défatut du vini et d['eau-
de. vipjç' il's auironit au mnoins; l'apéritif.

Les Araýbes c,.,11!ny4i camypaient dlerrière o l orclj.
Mwylorel, noll. u Olemment, se dirigea vers eux. Il sillotaL (Ir ccr-

taimc- façon, et 1'iin d'eux m'approc.hit. L'Arbicn, avec on burnous
Pli l')ques,, qui lasatvoir se absnues, '-t ma ch:cliia mcnftranit
lat corde, avitit l',&r bi«-n nmi-<rahle, et nul, sous' cotuieurmuît'l
illitnreuvro, n'a'ût1 reconnui le caivalier qui accompagnait le brillant
Ci-ïl. Cet, Arabeý étatit Sitair

Lc 7;<,plîyr lui exi 1 uaqt ce qîu'il désiirltit, et. l'Aî-cîlo se rotirat. La
nuiit ý:oiv,îte, M4ylorcl revenatit au citinpeiiicmt çltýs Arl8c J a'il
litten-lait, caiichëè (Luis le saletvec c1'j'itre lirmtc.illes,

-J'ai oublié.. ( î»in lit Mylorcl. 1)PIIIaill, à 1 lglt^cuéuue hleu1r(,
il m'en Ftud(ra q~natrc aittre:s.

-- <mt P's auras, pr-omit Sailiïmi
Leih~s les c-iporwnx et les z4t-ibyr.s dormaient, Mylorcls'p

prcia ilclucde toltilelt5. s ocl va lat b))ile, et veýrc le contenu <le
sc e-, iles Pisi, riant 'so- ci,4 il revint à sa tento. Le lenle-
mavin. elir le premier, gcta! à l'ceau.

M ue t sécri, tixl nanan
Il hoît dor'uble ri1acle et appclat )l)oînur

Vii un peui, l'nachi;j repique aui true.
-,\ quel1 truc ?

Le soir, à la garde dlu camp encore, car ils' lavaient c"t-' iîcîînms 'le - A Il truc #Ieý; tonnealix.
deux jours, Mylord remit les lettres à .Jord tlrcet et Ilui lit c"tte- Uc&- Fit 1)unur, ajr"avoir 1cdm, [cl lî1 sirm-itllm
réponse laconique . t liqueur di. fli, la f'e verte, q1ui 'lse~ cmliet

-Les amij <le F 'rancq, J'en parle 'civimicnenrt, nje pouvent rien on Jý;- oir ln vie e*n rose

Pour rotetioncureinfaillible decs Citt xlrl, 1'.cŽqi.'-Iýll:%
PirnBronches, Pottcnon9, tc } Portez le PLASTRON DE PIN PAR FUM~E { r -"d-
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La nouvelle se répandit avec la rapidité d'une traînée de poudre.
Quo la liqueur aimée fût envoyée par Dieu ou le diable... les
hommes la soutiraient avec précaution, à tour d'escouades.

Les sergents s'etaient déchargés de la corvée de partage sur les
caporaux, les caporaux sur les plus anciens. Ceux-ci et ceux-là ne
s'inquiétaient (le rien, jusqu'à nouvel ordre.

Comme les zéphyrs furent heureux, tout ce jour ! Mylord sou-
riait de leur joie.

Le soir, Aquaviva avait puni Berlier, et comme ce dernier, un
peu ivre, répondait toujours, le sergent l'avait menacé des fers.

-Des fers, n'en fîut plus ! s'écrièrent les autres.
Une mutinerie éclata. Aussi vite qu'eût pu le faire un coup de

simoun, les tentes s'atattirent, et les zéphyrs, demi-nus, se por-
tèrent vers le marabout où Brlisr avait été traîné. Formant une
ronde folle, ils chantaient la ' Mrseillaise " des compagnies de dis-
cipline, le chant le la révolte.

Strizzi voulut s'interposer. Des insultos l'accueillirent:
-Mon lieutenant, dit le Corse, c'est une révolte.
Ceal arrivait, suivi des autres offici-rs et des sapeurs du génie en

arme'. Olliciers, sous-officiers et caporaux avaient le revolver en
main.

-A vos tentes, cria-t-il, ou nous tirons dans le tas!
Ke kadec, qui avait trouvé l'oubli dans cette liqueur tombée du

ciel, répondit
-Tirez donc ! Pour un beau jour, c'est un beau jour, n'est-ce pas,

Dumur ?
-Je te crois, mon colo, repartit Dumur, qui, pour les mêmes rai-

sons, avait abusé du contenu des tonnelets.
-Qui a parlé ?

' -Ket kadec et Dumur, précisa Aquaviva.
LL ronde et les chants continuaient, à la barbe des officiers.

Céal, furieux, commauda:
-Apprêtez... armes. Chargez!
Le cliquetis significatif des culasses ouvertes et fermées résonna

au-dessus des chansons. Soudain, une voix lointaine tomba, du haut
de l'espace, une voix railleuse, qui dlisait :

-NoIm d'un chien... Alors, c'est pas pour rire!
Tous le-s re.gards, ceux des zéphyrs aussi, se tournèrent vers le

ciel.
Mais l· voix, qui paraissait venir du fond de la plaine, à l'ouest,

maintenant, reprenait:
-Fute... S'il y a pas moyen de rigoler, je me la casse, pour

lors ?
Les ofliciers, les sergen ts, les soldats réguliers avaient tourné la

tête, scrutant la nuit de re''rds stupéfaits. Et la voix grondait, au
même instant, d'un autre côté:

-lFwe, les ainehes, je me couche, alors... vrai, je décanille...
je decanille. . . Au pieu, voilà mon avis.

Cet avis, les moutons, d'abord, puis les "taffeurs" le suivirent,
et, bientôt, il ne resta plus que Kerkadec et Dumur.

-Tu tournes et tu reviens ; tu te baiances et tu me passes ta
danseuse, c'est la drobée, expliquait le Breton.

-la danseuse, demandait Dumur, oas qu'elle est ?
Aqiaviva lui mit la main au collet:
-Je vais vous y conduire, moi, au bal.
-I1, sont ivres, ina parole, faisait Céal ; ils empestent l'absinthe.
L'officier, qui connaissait toutes les roueries du métier, se frappa

le front, tout à coup, et marcha vers les tonnelets. Il les secoua, ils
étaient vides. Il se pencha sur eux.

-Voilà la meche éventée,d it-il an docteur; mais comment se sont-
ils procuré cette absinthe ? Aquaviva, amenez-moi les deux hommes
qui ont répondu, tout à l'heure, et conduisez-les au marabout, ils
sont, pour le quart d'heure, incapables d'enfiler deux idées ; je les
interrocgerai dtiain. Huit jours pour ivresse, en attendant.

Alors, on vit Mylord s'avancer... s'avancer rapidement, si près
de Céal que celui-ci rompit d'une semelle et porta la main à son
banîcal.

-Pas si près, fit-il, éloignez-vous. Que voulez-vous ?
Mylord s'arrêta. Il dominait le groupe d. officiers de toute la tête.
-D votre propre autorité, dit-il à l'offi:ier, vous avez privé le

détiachemeent le la ration à laquelle il a droit. Mieux que personne,
Je l'atlieme, et je pourrais en fournir la preuve, si cela me plaisait,
1 s hommes ne sont pour rien dans cette substitution du vin à l'eau.
Ces tonnelets ont été remplis et chargés à Philippeville, et il y a
bien dles étapes (le la côte à Ourlana. . . .

-Votre <luicours est un peu long, c'est tout ce que vous avez à
m'apprendre ?

-Non, je terrmino. Alors, moi, j'ai cru qu'il était équitable de
donner la ration à mes citmarales, sous une autre forme.

-Sous une autre forme est... joli. Alors, c'est.vous, vous avouez?
-Je n'ai pris la parole que pour cela. C'est moi !
-J<rdanet et lui je m'en doittis, <lit A 1uaviva.
-Non, serg-ent ; Jordanet n'y e4t pour rien. C'est moi seul, je le

jure et ma parole vaut bien la vôtre.

-Brigand! murmura le sergent.
Céal, à ses heures, ne manquait pas d'à-propos. Mos, Brun, les

sous-officiers, les caporaux, les sapeurs l'entouraient et le proté-
geaient.

Il reprit sur le même ton, mais ses paroles, malgré tout, sifflaient:
-Très bien, monsieur. Or, puisque vous jouez à la providence,

puisque vous vous adjugez les grands premiers rôles, mettez vous à
ma place et supposez un instant que je sois à la vôtre, que feriez-
vous ?

-J'ordonnerais de relâcher Berlier, Dumur et Kerkadec, des
enfants affolés par cette vie de forçat. Je sourirais de cette révolte
en chemises et je punirais tout simplement, le nommé. .. Mylord.

A cette réponse inattendue, le docteur, imité bientôt par Brun,
écla de rire.

-Sacrebleu, dit-il, le gaillard est un crâne, il a presque raison,
et, à votre place, Céal.,..

-Vive Mylord ! crièrent les hommes, tout d'une voix, sous les
tentes.

Ce cri était de trop pour Céal.
-Mettez-lui les fers, ordonna-t-il, et s'il ouvre les lèvres pour

prêcher encore, bâillonnez-le.
-Je voue remercie, monsieur l'officier, fit Mylord, avec sa poli-

tesse exquise, et vous félicite en même temps, vous avez une bien
belle âme.

-Taisez-vous....
-Je ne prononcerai plus un seul mot, dit encore le zéphyr, mais

je tords le cou au premier qui porte la main sur moi.
-Bien, j'en référerai au capitaine.
Céal, sachant l'intérêt que portait son chef au zéphyr, n'osa in-

sister; mais, séance tenante, il expédia deux goumiers au camp de
Bi kra.

Aussi vite que possible, le capitaine répondit: "Punissez Mylord
de garde de camp jusqu'à nouvel ordre. A la première incartade,
renvoyez le-moi avec l'escorte du convoi de subsistance."

Par le même courrier, le grand chef expédia la lettre suivante
au zéphyr:
" Pour cette fois encore, je veux bien vous pardonner vos intempé-
rances de lagage et votre fierté déplacée, mais j'avise monsieur
votre père. A la première faute de quelque gravité, je vous rappelle
ici et je demande votre comparution devant un conseil de guerre.
car vous compromettez la discipline. J'apprends aussi que vous fré-
quentez Dumur, dit l'anarcho, et Jordanet.. . les pires liaisons, enfin,
Pour un homme de votre nom et de votre rang, c'est... honteux...
Je ne trouve pas d'autre expression. . .. "

Mylord, bravement, tendit cette lettre à Jordanet.
-Vois, lui dit-il, on me reproche de te fréquenter.
Jean lut et baissa la tête. Il dut s'avouer que lui, au moinq, avait

des protections. Et il plaignit le sort du petit Breton et de Dumur.
Ces derniers demeurèrent sous les tombeaux, ne recevant qu'un
litre d'eau, une soupe sur deux, sans portion de viande. Les cama-
rades, heureusement, leur passaient quelque nourriture.

Mylord, comme les autres, prenait la garde, et, en pareil cas,
Aquaviva, qui s'était aperçu de son amitié pour le Breton, le tour-
mentait davantage.

Un dimanche, la moitié des hommes étaient en corvée pour le
bois, et les autres, au camp, nettoyaient leurs armes; Aquaviva com-
mandait le peloton des punis, Mylord était là, il causait avec Jor-
danet.

-Ré, là-bas, qu'est-ce que vous fricotez encore, Mylord et Jor-
danet ? cria Aquaviva.

-Nous travaillions à votre épitaphe, sergent, une épitaphe en
vers:

Ci git Aquaviva
Ln, Ion laire - et barca!

-Ah! dame, poursuivit le zéphyr, la rime n'est pas riche. C'est
bien le cas de dire: tel homme, telle rime !

Aquaviva ne répondit pas, mais il eut un regard terrible pour
Jordanet.

Ce même soir, Mylord trouva le moyen de rencontrer Jordanet.
-Voici du papier et un crayon, lui dit-il, écris a Floredtine

qu'elle vienne nous attendre en face de Gabss... de suite. Son yacht
tirera des bordées d'un bcut de la eyrte à l'autre, en nous esperant.
Nous y serons, si Dieu le veut. avant la fin de févri:r. Saliïn em-
portera ta lettre à Bizkra, cette nuit, avec la mienne.

(A suivre.)

UNE CHANCE A COURIR
Tous, hommes et femmes, ont leur chance dans le monde ; tôt on tard

elle arrive. P.ur les uns elle vient en dormant; d'autres l'attendent
longêemps. Unq chance immédiate de faire fortuns vous est offerte par
The C madian R >yal Art Union, Ltd., Montréal. Envoyez carte-postale
pour plus de details.

41u Gorge -'t AIÙ,raiiu (le lta Voix, tà Samoo les B N O S DE P I AUtUIVIL 1w A ,,flf , a rL-î Exositot
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A PROPOS DE TOUCILES cesscur ... Le troi-
_________ ___________________________________________ __________________ llîo mourut de

lii ii~îI~ ~lit mêmie façon on
zf!1>l<> IS79 et alla ro-

À ~ ' ,>\ '1 .,isée do 1)resde...

~~~J ()I ,, quatrième
J:IItIi i -'.#(est (décédé l'autre

Ij *, 'ijour et oit s'oc-
î' cupe de l'ellijail-J! ""\loir...

'I i après 'I...

niatu<irel lemîent..

:i:/ ~kles NouveIaux-Zt'-
i ~ f landlais veulent le

~'/' <~ .i ~ î<~gardt r...

i ~O v i spèrt ar-
Pj '~rang r lat chose

'~ - , ,, ,~ -~ lai "oie d'arbi-

reir,e'(I-st que c'e-st

lun i i ier peu coin-
umnitq'il fitu-
drait êtroext ci'-

sivîîînL riche,
12, p'' ~ ~ <~îour mnlger un

4' - .~ r-\~~'~ îotorîîis trulîIc...jJ~ ~ ~-~ mais peut - être

sile, pui4que Itt
Mlle Finttte. -Ce matin, lorsque le professeur Sibémol a joué du piano, lesi larmes sont venues aux youx d'lL-cne. io ebt
Mflle Groiioui. -J'ignorais que ce cher professeur eut un jeu aussi sympathique eore.Mille Finetue-Oh !ce n'est pas cela : mais il a calssé deux touches du claivier. Il n'î-îî allait

1>a1 deo niêmîe, enl

1 7:9, lorsîquî'unCAUS RIE PARSIE NEgouverneur espagnol de l'Aniiérique du8Sud envoya le premier squele'tte
de 7iegaltheýriiumi à Madrid.

Les escrocs sont doués d'un toupet qui, vraiment, exorbite...* Mais, par ceriCîre Vdnalodeàcenueuguenu i iepi
contre, leurs victimes F;ont douées d'unte ingénuité à laluelle il faut ron- die ueusenet 'infort.. viva fntion ptsta'ir 'uut
are hommage. ahuesmnlifruéfntonien u itiftr 'tr.t

'Un rentier des environs de Paris vient de se faire voler cinq mille volonté de son souverain.
francs, Ilen douceur ", par un vulgaire cambrioleur qui cachait son vague . Er, au premîier mouvement administratif, il fat envoyé en lisg-râie,

. lý comme de justc...état civil, son nébuleux passé, ainsi que son casier judiciaire, sous le nom l
de comte de Courtemiche. i avetd ul(rlssaitqe el rmnlt nFac.NuLe descondaut des croisées de) Mazas avait demandé sur la voie publique ~o in epbirlssaitqe el rmnlt n[<ac.Nu
de la monii dje au renatier ; celui-ci la lui avait donnée et voyant que cet Y voy.OIs que l'holiicide intentionnel (assabsinato, meurtres, parricides et
inconnu ne lui re/ilait pas de faueses pièces, ni même de pièces italiennes, emprIÎ,iînenm-nt.) sont crn baisse...
il s'écria :, No vous téjeuisuez pas trop!

-Décidément, j'ai atffaire à un vrai gentilhomme ! L-i larricido est stationnaire,, les enmpoisonnenments ont illcli, «<ais
Le grentilhommîe de Oj)urtemihie - psychologue avisé - put lire cette laasi te<ht à la hausse. sîîul'-îneýnt, 0<5 ei fait une imoentifi

phrase sur le visage de son interlocuteur. L-s cel<l>atitires, <'autre p t't, asst4sim'nýt plus fat;iciment que lob hîommîes
* C'ebt pourquoi il lui dit mariée et veufs..

-Nt) bougez pas... attendez-moi là... je reviens dans un instant. INI-tis lois hiommes mariés tuent plus souvent que les veuf.i... c:,r ce sont
L'ebcroc court chez le rentier où il trouve le domestique d'icelui auquel leurs femumes qu'ils font p-tsser (le vie, à trépais... lis ojît danîs lit persiontie

il déclare :. de leurs épou,.ei un(- cible continuelle !
-J'ai une lettre pressante à écrire.., votre maître m'a dit de venir Tandis que les veuf8 - ô horreur! - sont ans cibles ! Cette statistique

l'écrire dans son cabinet (le travail.., surtout ne venez pas me déranger !... ne prouve pas grand'choïe, jo priéfêr", à tout prendre, celle do co médlecin
Je suis le comte de Courtemiclle... berlinois qui a observé (lue les 5.72:' décë.s survenus danîs sa cliele -

Lq serviteur s'incline et obtempère... le cambrioleur s'empresse, avec tous nies compliments, cher cotiftrru avaient ou lieu. sans exception,
un instrument ad1 ltc, de f-tire, sauter le coifre-fort... Il le vide.., et se cntre cinq Pt sept heures du matin.
retire, salué par le domestique. Qu'est-ce que cela prouve, encore une fois, <iew direz vou.41... Itien

Quand le rentier, laq d'attendre, revient chez lui, il trouve son coffre- sinon <file ce brave docteur est biien matinal !... .l<JIieN M<~i.i
fort dévalisé et commence à avoir des soupçons, grémissant, dans le sein
du commidisaire de police: ' î U'LP AITI

-Q.ui l'eût cru ?... Un homme si bien !... Un comte 1.. 'r înteinps nom a nsoad abdolèu"-oîatcnîî
Le magistrat a dù lui expliquer, sans doute, qu'il avait affaire à un Maeie 1, s petdit surîmy spocat (I ci inett'uý lhntislidit àni

comte... courant. mivox9
Car ilcourt encore ce comste !... on ne l'a pas retrouvé. Didoncîxaipp êeàuncin tI he rge
§' est comme pour les sept cent mcille francs de bijoux qu'un modeste -I)idoc aianpp rvàunceetlcingon.

anonyme a volés à la duchesse de Sutherland, dans le filet de son compar-
timent de chemin de fer où sa bonne les avait déposés. 0-i N1

[I faut convenir que c'est d'une imprudence... rare. Sans vouloir nie Bob.-lMusîlan, tu sais le 2.5 cents qjue tu a donné à Charlie pour ai ler
vanter d'être plus malin que cetts pauvre duchesse, je peux dire que je à l'achat d'en nouveau niavire dIo guerre
ne laisserai jamais mea bonne déposer mes bijoux les plus précieux dans .l<eî.- i.Eh bie-n
un wagon, fut-ce sur la banquette, pour marquer ma place fBob. -Eýit s'en allant à l'i.eole, il a dit quo la guerre est une chiose alto

* * i-.Iie et il a a,ýlictè, dles b>onblons avec le *-2- cents.

Le gibier a beau être rare à la campagne, -on n'en trouve qu'aux EN lATU l'îV'
Halles, - il est encoro moins rare que le notornis manielli dont un spéci- Ie'.,lUU
mnen vient d'être abattu, par un chasseur, à deux pas d'ici, en Nouvelle- ilBistrot. -A rrive ! arrive ! mnon amui. 'l'a as q~uelque clio,-e qui ne va
Zélande. pag, «<cii vieux. T,î ni nemî4. pas comino d'l tleitude.

Le notornis était tenu pour un fossile, - comme certainns grens do ma La/in~iga1e (av-c nu souierre trt*â,ý,).-Je, ne peux pas, c'estil vrai. .1 'ai
connaissance, - lorsqu'on en tua un en 1849... le second périt à la chasse, perdu «mon appetit.

f.deux ans plus tard, et fut envoyé au Biritish M~uséum comme son prédé- Bistrot.-'sîrn qu'ii n'a pas été trotuvé lîtr un p'Luvr.! homme.
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SE' TI'tOIPAIT-Ellieî

1 il
L, nî"îî.ù'ur. -Pourquoi pleure-tu, nia Le lllî,îîlienr. -Mais, tu te tro

petite amiie? chère petite ! TIiens, regarde,
fa peie.-t I .lii... Ili... P'arce que rien

vvus vous êtes a4sis sur nia tarte aux eerisies.

La falaise est , pic et donne te vertige;
Et puis, (le tous côtés, la mier. Aucun vestige
D)'une existence humaine en ces rocs redoutés.
Seul, dans ce lieu sinistre oùt le Monde s'achève,
Uin tout petit enfaut est assis sur la grève,
(;raina <le sable englouti dans (teux immiitês.

Seul, déhile, impuissant, - 2%ais oit donc est sa Mè-re?
t'es deux éternités tiennent cet épl.'-Mère!
S'il voulait (lue l'enfant à cette hieure pé i.t,
Le mont n'a qu'à lâ-,,Iir une miette de ro,î lie
La farouche oc (l ui pas A pas s'approi'ho
N'a qu'à pousser en-ore un ftt - l'cnfant sourit.

Et effet, la falaise au flanue terrible et somil re
Se penche avec douceur pour lui faire un p e d'ombre
Et l'abriter du vent ; l'océan monstrueux
Lè'chîe timiidement les piedhs du jeune mlaitrfý.
F'alaise, ta fietté fait Lien de se soumettre
Oc-'an, tei fais bien d'être respectueux.

Car ce petit enfant, c'est l'homme. A. Vm-QuERiE.

LFS (R\'SMlÊ-NÉIIÇ ET LA TRIPLE
AL lAANCE

Ces moês, qui papillotaient (levant mes yeux plongés dans un journal,
me firent croire qu'à mon propre insu j'avais dû perpétrer là une de ces
f acét ies dont je ne suis qLo trop coutumier..,

Mais, en Eeconde lecture, comme on dit au -Sénat, je me dus convaincre
liu lit réalité.

(Ce n'était point une chronique fantaisiste, mais, au contraire, une
information pourvue (les plus amples fondements...

Les places des girafes, dans les jardins zoologiques d'Autriche, se trou-
vent vacantes par suite de dcèês.

CJe que c'est (lue de nous !... on est girafe, on a une place du gouverne-
ment, ce qui n'est pas à dédaigner, fût-ce au service de l'Autrichq. -. on
ri-ioit des lietit3 pains... on fait l'objet do l'ad miration publique... et une
phtisie galopante ou une lièvre typhîoïde vous emporte, comme ai l'on était
de ces minces et frôles humains qîu'on voit à ses pieds.

A las poor (''j
Mais si l'on trouve des titulaires pour toutes les places, depuis colle de

garde champêtre jusqu'à celle de premier ministre, il n'en va pas de même
en ce qui concerne les situations de girafes...

On a lî'3au avoir des protections, ce n'est pas la peine de se monter le
cou I... On ne sera pas [promlu... Il faut être né (Jirafe ou il n'y a rien de
fait

En vertu de vieux errE ixentsi communs à tous les jardins zoologiques,
une girafe ue pieut être remplacée (lue par une antre girafe...

Pas de faveur !.. p las de népotisme !

Ici on ne pourrait pas (lire:
Ne parlons plus d'un choix (lcnt votre esprit s'irrite
La bîrigue l'il pu faire autant <lue le Mt-rite!

l>>)nc, quand on veut en avoir, il faut aller chercher dans la région
éthiopienne ces bîraves et synîpatîtiquos ruminaxtts que les naturalistes ont
décorés du nom de iî-ameopardaliis - iratia.

Malhqîureusemu3ntý depuis lat guerre centre les mahdistes, la girafe n'a
pu être en,,oyée enI Europe... Les amateurs ont du s'adresser à l'Abys-
amnie ; or Ntnlecvient de prohiber lenvoi de ces animaux à tout pays
européen ayant une alliance politique avec l'Italie...

let les Autrihiens privés de girafes, sont furieux contre Crispi.
Ça c'est bien fait. Fuinair.

Itien ne corrige ceux lui sont habitués à aller au-devant du plaisir.
Les petits paysans saenet qu'il y a des épines dans les buissons et que ces
piquants3 ensanglante i it les doigts Ça ne les enmpêche pas d'y fourrer tou-
jours les mains pour y trouver (les niids ou des fleurs.-II. BItIOLLET.

UN4,VEIN.A RJ!n Madame (lisant le journal).-Un pauvre jeune homme de2 t ans, vient d'être condamné à 20 ans de pénitencier.
Mfonsieur.-En voilà, un veinard!
Mladame.-Un veinard? tu radotEs, Athanase!
ilonsieur-Je ne radote pas. Il sera tranquille tout le

temps qu'il sera au pénitencier, et quand il sortira, il sera
trop vieux pour se 'marier.

POURQUOIi
Mlle .Pointon (à son danseur qui vient de mettre les pieds

sur ses cors).-Aimez.vous la danse 'i
M. Blanebec..-Oh 1 beaucoup, mademoiselle.
-Mlle Poin çon.-Pour quoi ne l'apprenez-voue pas.

b. ce
TRÈES SIPLE

mpe, ma rrompelamort. -Madame, ne pourriez-vous aider un pan-
in'y a vre homme, qui a été pris dans un élévateur d'hôtel, et qui

a été forcé de garder la chambre pondant aix mois.
M-me Courtende.-Pauvre homme 1 Tenez, voilà un 25

cents. Racontez-moi comment vous avez été pris.
2Trompelamort (empochant le 25 cts).-Oli! c'est bien simple, madame.

La police courait plus vite que moi.

APRI'S LA LUNE DE MIEL
Elle. -Alfred!I
Lui.-Qtn'est-ce, ma chérie ?
Elle.-Irons-nous faire un voyage durant les vacances de Noël 1
Lui.-Tu siais bien que je ne peux m'absenter. Si tu veux y aller seule...
Elle (t'interrompant).-Oh 1 que tu es bon, Alfred. C'est bien pins que

je n'osais espérer.

PINCÉ
M. Critique,-Mes félicitations, mon cher Enereux. J1'assistais à votre

nouvelle pièce et elle a tenu l'auditoire en gaîté du commencement à la
fin. La salle rie tordait.

Encreux.-Vous êtes bien aimable, mon cher ami, mais permettez-moi
de vous informer que mna pièce Est une tragédie.

PAUVRE ANIMAL

''ou&my.-La maitresse dit qu'un chameau a (lustre estomacs.
Johnny (<terriffl,. -Et s'il mange trop, il doit avoir quatre indigestions, alors 1

Oh 1 la, la!1 la pauvre bête !
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CO1MMENýT ÇA .\ 'rOUIPNI

Le jeune bYl'ard. -Monsieur Dulingot, vous me connaispei, depuis six mois et
savez ce dont je Buis câpable. Je viens voir votre ainée depuis ce temps-là.
J'ai une bonne poeitinn à la Binc1ue de Montréal et n'ai pas de mauvais défaute.
Voudriez-vous, alers -'est-à-dire, ei vous avez eulliicamment confince en moi, -
me laisser avoir..

ATTNAl~C'rION Xl1 I > N I:E
LFIS SOUIFILEU1ý bes ViEltlt

VToulez- vous procurer à votre famil1leu uneo vritale, et p"u lanalo d istrire-
tien? Allez voir les souffleurs do verre Libby, au n', IS (I o la rue Stii.
TAurent, oÙ ils opèrent tous les après-iditi et soirs, à la plus comuplët.'ý
satisfrction des visiteurs.

C'est à l'Exposition (le Clîicag) que la fanille I b1.y donna sus pro-.
mières séances de sou iII ige do verre eni public et, depuis, ellý ii pîircouru
tous] les Etats- Unis et le Canada, fabriquant, on que lu es iiiinut"s., devant
les visiteurs, les plus gracietiçe; choses qu'il sý- puisse iumagi~ner : 1 >.

g~bsrenfe'rmiant dçs figurines, de grascieux peti-< navires, des cerfe, (les
cygnep, des bibelots en tous genres.

Vous verrez également, dana cette exhibition ah olunient, horslin
une qjuantité d'objets qu'on ne pourrait 'isiîe-pouvoir ýir f diriqués
en verre. I>es galons et des tresses; des tissus <le Eoio et %erre ;un ch'.
peau de darne, fort é'égant, nia foi, et dont la fornme, les rubants, les Il
etc., sont en verre ; uno relbe, valant Sl 1,500i, eiit.ièreimrt t tiss-n en, verr).
l)avant le publie est fabriqué le fil de verre, <'une extiéîne ténuîit,
servant au tissage de ces mserveilles <t ellaque visit, ur vii r ;'it, comlme
souvenir, un éciantilloii, ainsi qu'un (les gracieux olbet..; fabriqués <levant
ses yeux.

Ne manqucz pas un spiectaclo aussi instructif qu'intèrt'smnt et que les
damnes et les enfants aillent %eir les Eou Illeur8 de verre l'après-midi, afin,
d'éviter la foule du soir.

Ce apetacle unique ne coûte que ln,ýcents, et la famille Lill'y n'est, à
Montréal que pour quelques jours.

LES NI 1 lR 1)s Dle, PA MM lE
AuliOVIS NAIONAL

L'élite de la toýiété Mýontréalaise s'était donné rendtz-vous atu
nient National, dimanche soir dernier, pour assister à la deuxiènn'f repré-
sentation <le la charmante comédie Il Lq testament de(Ioa t rc'l) ".,
Nos jeunes artistes se sont surpasêés et méritent les plus cîtuidos PMicl-
tations. Chacun des acteurs a rendu son têle avec un brio et un naturA'
parfait. Mentionnons spécialement AEN. Elzéair lk-y, Jean Ironi,
Raoul Bihrré et E'nrmanuel It <ourque, Mme et Mile tJhalidlain-.

Dimanche prochain on donne ra Il [,, Voyage de M. P,'rricti m ", dle
Labiche, (lui a remporté un si brillant succès au i: 5su, mardi dernier. Ki.~
pérons que le public Montréalais apprécipra les etlorts dle, nos Jeunes et,
vaillants artistes, et ne mtanqluera pas <l'aller les applndir au Momnent
National, dimanclie procli '.in.

...un billet de <lix dollars jusqu'à samedi proch%in.

Chron1,1Iue Theatr(ale
INSTITIUT[(),,': CX'IFIOLIQIJE I)ES JEU N ES AVIeUCIý,1'S

Lle INFI ANNUR.1,

C'est pour mercredi prochain, 21, novembre, à huit heures du soir,
que lei Dames Patronneises de cet admirable Institut convient toutes
les âmes philantropiques et généreuses aux agapes annuelles de la cIta-
rité due aux pauvres aveugles.

Qui refuserait d'apporter son obole à une institu'ion ai éminemment
chrétienpe et humanitaire, surtout quand s'ajoute à l'agréable délasse-
ment d'un banquet, le charme d'un concert d'aveugles?

Au milieu de tant d'oeuvres qui nous sollicitent et nrous attirent, en
est-il une qui se recommande plus puissamment à nos sympathies que
celle qui vient en~ aide à la cécité, la plus implacable des infirmités dont
souffre l'humanité?1

Dans cet Asile de Nazareth, ces enfants, que leur triste infirmité des-
tinait à n'être jamais que des souflre-douleurs et des patis de la société,
reçoivent des secours contre la misère et la souffrance corporelle, des
encouragements et des conseils pour leur conduite morale et une instruc-
tion complète qui les aidera à supporter le fardeau de leur existence et à
travailler utilement pour la société.

Mais pour atteindre cet heureux résultat, l'Institut des Jeunes Aveu-
gles,, à qui l'Etat n'accorde qu'une subvention insu Ili sante, S'adresse néoûe-
sairement à la commisération du public.

L'exiguité de ses moyens est telle qu'au grand désespoir de ses zélées
patronnesses et de ses excellentes dicectricea, beaucoup d'aveugles ne peu-
vent être secourus dans leur profonde misère,

Aussi répondrons-nous avec empressement à l'invitation et nous porte-
rons à l'Institut de Nazareth l'expression tangible de notre ardente sym-
pathie.

Pour la modique somme d'une piastre - prix de la carte du dîner et
du concert - participer à une oeuvre ai belle, c'est vrainment une bonne
aubaine dont on se reprocherait de lzis3er échapper l'occasion,

Son Honneur le Maire Préfontaine a accepté de présider le banquet et
le concert du 23 novembre à l'Institution des Jeunes Aveugles de Naza
reth, (2009 rue Ste-Catherine,) et l'organisation sera complète.

X

l1IER iNIAJ ESI' S
Tif EATVle

La compagnie d'Opéra du
Théâtre I roadway a Somms ncé
une semaine d'engragemient au
théâtre de Si' 1\latjpbtt, lundi
soir, dans l'opéra cenmique ''hoe

Il ighlwaymlan ".

C'esit 1l 8< coIe vi-3ite El !a
comupagnie et de l'opéra ici et,
évidemmsent, l'impress-ion sagréa-
ide de la première n'a p-is été
oubliée. C'est ce que fuir i a
prouvé par la grande aillls -e
de public à not re (héâ! rc f avori.

Cette compagnie a son quar-
tier gen 6ral au Itoan'y Ib-
tre de N. w Y'orl et comnpte
comme la première cornpsgaie
d'opéra-comique du continent.

Parmi les acteurs ayant con-
tribué au sucda! (ie ".Ti' I lgu-
'.vayman ", citons Mlles C uitlle
d'Arville, ptrima donna sopran->
I lollandaise, <'un Jeu e-xquiH,
d'une voix splendide <t d'uinr
beauté remarqual; M aud \V l
Hairms et Ni-Ilie bute m, Mi EN
.Josephî O'Mara, (.'eorgeO>c-
neil, 1,' ginald Robe# taei Jî éronlie
syk-s. Cets principaux inter
prêtes do la pièce sont soutenus
par un excellent ensemuble (le
rôles secondaires et de chSeurs
très It*en dressés et conbtitu rit
l'attrait exceptionnel de l'opt.'a
comique qui nous est présenté.

Matinée spéciale samedi.
PA Lt.A PT.

L%~ science seit surtout à nous faire mîesurer l'étepndui" de notre) igno

Ageonm, BA1JY~F RJ-IJMM -aux F.tats I1lni!z - G Nrortýmpr X, %- 9,11.tr Wbgrf ~ W

-'1-,

~. ~-c~-
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MODES PARISIENNES
1 1 1 elluI go t1 ,18 IIIS1 011 01 l ,I 0I00I I.II i 'IIII8 SI SS S

Vire jr (su en drap unir, doublé de soie chargeante. D)e formne ample, à'
detvaInt rclisv1 avec volnnt soie par le bas. Garniture dla jais noir fornmant dessins
aur le d<'vant, au tour et ail col. Col en fourrure rapporté, très fourni iu cou et
tombnlant sur le devant jusqu'au bas. Manchon en foirrure semblable à celle du col.
Mdatériaux : 3v rgeti de drap en 1 verge -11 de largeur, (i verges etoie.

PATROiNS "lUP TO DATE"
(Primes du SANIEDI)

Ne 403.-Robe circulaire

No 203.-RObe d'intérieur

No 203.-Ce tte jolie robe d'intérieur est en chale vert, garnie de dèn-
telles et d'entre-deux. Elle est très ajustée par le nombre habituel de
coutures et doubles pinces. Le dos E t le devant ont un pli 'Watteau,
lequel donne un si gracieux Efiet à toutes ces sortes de robes ; à partir de
la taille, les coutures s'élargissent afin de donner de l'ampleur nécessaire
à la jupe, laquelle est garnie, au bas, d'une ruche en dentelle surmontée
d'un entre-deux. L'empiècenis-nt est en entre-deux et le col, droit, possède
un froncé ; sous l'empiècement, ressort une berthe plisiée inégalement. Les
manches mousquetaire sont froncées Bur une doublure à deux coutures
dont on peut également at dispenser en employant des étoIles légères et
transparentes. La robe se ferme invisiblement sur le devant. 'De jolies
robes peuvent être faites en laine, soie ou indienne et garnies comme notre
modèle, d'après le goût de chacun.

Il faut. 10 verges en 441 pouces pour une personne de grandeur moyenne.
No 203 est coupé dans les grandeurs de 32 à 42 pouces, mesure de buste.
No 40.'. -Cette jupe si élégante et si gracieuse, formant volant, est

maiiittnant à la mode ; le devant formant tablier et volant remonte a
plus de la moitié à la ceinture derrière ; le tour de cette jupe, en bas, est à
peu près de 4 verges ; l'ampleur Est arrangée derrière par dea plis, un de
chaque côté de la fermeture. La jupe est faite en taffetas soie et,
pour disimuler l'endroit du volant, on garnit d'un galon ou toute garniture
à son goût.

;) vi-rgeni .ý, en 44 pouces pour une dame de grandeur moyenne.
No 403 ebt coupé dans les grandeers de 22 à 30 pouces, mesure de taille.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON «'UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30

et s'adrosber au bureau du SAi%<ncD, avec la somme do 10 centins, argent ou timbres-postes.
.Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de .10 centins.
Les persionnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien nons en Informer.

DEVIN ETTE

-Apercevez-vous ce gamin qui fait un pied de nez aux joueurs dle quilles ?

M\'AUVAIS CONSEILLER
Le juge (sévèrement). -Prisonnier, qu'ebt ce qui a pu' vous pousserà

agir aineî 1
Pat (arrêté pour avoir volé un quartier de bou).-On me l'a conseillé;

Votre Ilonneur.
Le juge.-Oa voua l'a conseillé ? Et qui pouvait vous donner d'aussi

mauvais conseils ?
Pat,-Mon médecin, Votre HIonneur. Il m'a dit de prendre autant de

boeuf que je pourrais.

UN PARENT É~LOIGNÉ
Jean. -J'ai appris que vous avez perdu un parent? Est-ce un parent

proclês ou éloigné?2
Baptistc.-Oh, très éloigné! il demeur ait à 140 milles d'ici.

ELLE A ENFIN RÉ~USSI
Mme F"indesiicle.-Vous connaissez madame Bilboqutt?
Mme B-d/l--usans doute !
Aimee riindesiècle.-Vous savez qu'elle n'a jamais pu réussir à faire

danser son mari ?
Minme Brinde /11 -Oui.
Alme Findeeiecle -Bien, hier soir, elle a réussgi enfin.
Mime Brindpq.-Oui 1 et comment donc?
Mme F&ndssiècle -Elle s'est acheté un nouveau chapeau, et l'a fait

porter à la maison contre remboursement.
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toi t.il bon, placemnit. commîent ? Vtmc n.)
(C4 ) et ireîî le, ssic il; iilii Cý1, Cilic , )(

(0 i v vls it Mot. 1 chn e

*$ioooo, pour $1~
IItCC in ICSI Ilets dte $i que Vous pi.

Royali irts Uîi ani o ti e (e

M~ 23 t 240 Rut~ st'racquts, Z,

Prochain Tirage, )
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isidir
TRIO DE PROVERBES si

Ail

Il f liut aimer pour êtrej air.ié. neni
des

X Auiv
Li colère se passe en.disant l'alpha. mn

Au besoin on connait l'ami.
SANIDRO PANÇA.

Une Recette par Semaine

La saison n'est pas encore finie oùt
l'on est exposé aux piqûres de guêpes3;
ce3 piqûres ne sont pas seulement dou-
loureuses, fort douloureuses miGme, el lei
sont parfois redoutahîces, quand elles
se produisent Itar exemplit sur la lan-
gue. On a vu des gens atteints ainsi,
parce qu'ils avaient commis l'impru-
dence de mordre dans un fruit sans
l'ouvrir au préalable. Nous recomn-
mandons un remuide fort simple, sus-
ceptible de rendre les plus grands lie-
vices contre ces piqûres : c'est le sel
marin. On l'administre à l'intéripur
aussitôt quie possible-, on l'emploie éga-
lement en gargarisme avec du vinaigre,
et enfin en frictions locales. On avoue-
ra que la méthode est bien facile!1

BI. D)s S.

Mme LEOCADIE EMOND
Pendant quatorze ans a Souffert du Beau Mal. - Trois Medecinis impuis-

sants à, la Quérir

Les Pilules Rouges du Dr Coderre l'ont Parfaitement Guérit, - Elle fait tout ion ouvrige seille et
est hieureuse

est une grande imprudence que les fera-
font de prendre un remède pour guérir
Itets, aut lieu de prendre le vrai remède
se débarrasser do la cause de leutre ma-

es. - Les Pilules Rouges du Dr ('olerre
le seul et unique renuède au monde qi
it toutes ces Pruelles maladies qui chli.
un ai grand nombre dle femmes. en d&.

lant le gernie de la maladie. C'est une
êtres folie de tiéAiger ces indispositions
gnifiant's au début, les maux, les (ien.
aet le sentiment de fîttiû!ue qu'elles con.
rent cuîinm(. de simples bbgatelles -
e ces petites indispositions de la vie, si
ines sont; pae roignées en temps, devien.
tfréquemment dle graves décrordroes et

maladies mortelles, Litez le témon<ignage
aut: " Depuis 14 ans, j'Ili .ouffert le
artyre, d'une maladie de nmatrice t'en-
ant ces deux dernières dnnées Purt' ut,
mal était tellement îîgrritvé que je ne
vais plus quoi faire. ,Jetnerpouvais dor.
jr, et les lioiteurs dam les cités, le dos,le coeur étaienît Pli fertis que je nt e o
ais rester coud liée. J'avais aussi les
iîhs toutes couivertes de plaie rroiseîEL:nî.
édIeios nme soignèrent mais sansi succès.
ne jour, je %-is une anînonce des Pilules
oeiges <lu Dr ('îîerre peur les f"mmnes, je résoltis de leis esisayer
e sueccèî a départsé mes espérances, car aujouîrd'hui, jo euxit
lé in. Je suliqs i conute.nte ('Ile j-i vous envoie min pîîri.rait eu
ôrue tempq q-ue mon hémoignage pour être puIolié', et pîisc.nr.
curel Iec» fnnie- miîl-î<le' sivre mon exemple." Madame L
ond, Kelly. Pý 0 Bîx 2.Likq Indliana, Co.
ci Piileq Ruuges dii Dr Ciud..rre sont pour les femmes spule
t, elles sont la pie grande dêécouverte îp'ur les maladies (Iots

m'ji. Elles agisstent sir les orpanes aflXijblj', elles dion- euit uli
de la force et de la vigueur, elles font le sanîg fort, richie et
*elles guérissent le laiiu niai, les irrêg-ilarités, la suppression
règles, lei règle% dcî,loireuses et abondantes, la leuccir'lién,
de coeur et natîsé 's, douleurs dans la tète, la poitrine, les

Eu consultation.
-Docteur, les premiers froids m'ont

occasionné un atlreux rhume de cer
veau. Q s'e4t ce que Vous nme conseille>.
de prendrei

-Penez... oui, c'est cela... Prenez
deux mouchoirs au lieu d'un.

~Lu clans une petite feuille du Midi,
racontnt les dégâts causés par le der-

On parle de la nouvelle éruption du nier orage:
Vésuve. etL'a foudre a tué plusieurs animaux

-Laissez donc, dit un boulevardier, et un eâne."
le Vésuve, c'est un fumiste !(Co que les ânes vont se gober!1

BOVRIL
U UN THE DE BCEUF '

préparé en ajoutant une cuillerée à thé >
de l'extrait à une tasse d'eau chaude.

SBOVR IL est savouré et consei-vé par toits les
intvalides ç1îîand( totus les autres alitneîîts sont rejetés.

>- -- =--t

VTDemandez=le
A VTREPHARMACIEN OU A VOTRE EPICIR

ciéé, le 1,il iaivautee bottelle, veritige,,
coiistipal roî lt jr, égiilumrittl îles intîeRtiis,
ceurlcî j;tiiiîttre ties veuiix et tle lat Peau,
mle ect pîieds froi lt, palpîitautions ille v ir,
lîiigrîi ne, lîccu it ilillxi'ît ilatin les icrei lee.
accèeS iliali'îr, oc'îîiIi~î lîuintles qui
moniîtent. A u e, peîrte dei siommeîil, il,iî-

.. ~~.~~iiliî ir. Eclles toeîcsil îîtegc les maiclaieîs
(lii retour lYti ", lic4 ivots, li8 niai ns, It-
~oîituîret gi le L'ortie us ' leR îiiaîtlie 'l it
t Iii, îlen îviiris, chuit ti! ail'i ît-rioe. p)rî.
t rationi licrvclsio l.t!s l'iliili Rtiîgi's duî
D)r ('nierre peuîvîent plr'lrises suis danutger,
en fot.t te'mpjs, à toîuît âge et sons8 hI lites

qune ilul avions à
oReil'l'itilîi (e s ille ii cilsa,m

d îes plun llets peuri le. traitemenî~lit den
iiiulciîiîles 'luiie iiiee Ville ii /cl ici.
mtcr~ pourcîî i, n. stus er.tul lu', eiv. .li
utile <loliifit iîn île voître Ilidialie li' l'îiijours

les nié leeinms Bodni lîrosue î'îîlile voltsi 'îi

<lii en voii- (i-ati, lccîît o'e c 1 olmîîi alir, / à
fauire teotir liter il. asiuir vol ri.ct.îciî

'loc, te lettres r'.éo ciitI l'\î' WVE.

[liE E lci 1< AI , elit I ''nui cil ui c ieil ioleîu

mé(iecia pîereonnellettient 1.011 iieu éce à venir ail% Nie c F ile Nt-
l)i-tlos. 'l,îîr'l Avis, eOîîîiiI r;e ai0Jii et f-XaiîiIt iciîs t t ilo.

(I-Zbu ,au cenlt oeil à 2 '.lai 1 'ire C' p-iliîi lîr c'' ne,cilIpius lea ini tallis i'j te-- ci Drch,"ct 1-i iii

'ilprre sont toîîjocîr.g edil e ets,, -ietd -i atlai

pas, enviîyî z-nol tî 'c, vi~ 'cu lier îîeî.c ccii.,,S.i qILr luttrni
eîîregistrée n n mdii lost oi er six N-i e4jt
Culmd t î't ailx Ettu ia- nies il.. -I n'u~à au'r. crco'

CIF 'llNll()UM F cRANC 4) A M EIUClAi NE, c i:il,'î.

Villiers de l'Iqle Adarn, de paseîign vhileos LUîcrrpais
un jour à Marseille, adressait, à uîî Le mîaré'chal X... venîait dl'avoir sît
grand journal du matin de l'ari', le jatmble emlportée par' lui lirult.
télégramme suîvaut: Pendant qu'on le' pansaiit, soit (tomles.

iVeilzaninoncer la mor-t, à 'ltr- tiqlue fuondait Pît lanvuiîî.
st'illo, du mnodeste et savanît ingéniieur -~Veuîx tu t, t.,irî', imbilécile, ltii dit
P"laquette, l'inventeur do la roue qui le mîaréchîal ;tu at4 to)ute. les chiances
Forte son noi le i(e la journée tu nl'aur'as pltus qu'uneu

On pourrait, en fouillotani, lacollec-' botte à cirer
tien du journal en question, retrouver!
l'étonnante dépéclig. Caur elle y fut On demandaîtlîit à titi J'ilo auteur
insérée. draîuiatiqîîe, qui avait prést'nté tino

** piècti à l'Odcéon, si cette pièce avait 4tê
Olrres et demnandes d'enmploi: . ni'ue.
" On deiande des ouvrières cil imi- -Oui, réponîdit il, coîuîiie un chien.

tation do baleitiir." k

Pauuvres 6illue!E orrtliîîtî i

SOYE.Z suit VOS îàltîl L'î présidenît_ .Vous uýttîs unî ancien
repri dlejustici'.

Contre les all'eetino des voiesi rcspircîtoi- Leî prévenmu -Pacrdoni, tiion préei-
res, il n'est pas île remèdîe aussi précieux itntît, *Il ni'avais pli hiucîiiri tO lei
tlue le flaîîme Rlîumal. 35t: par tout. 111 1 m pré-îdiiiit (sîvèrî.;. -ii i libadinto

- ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ a ae~wwwvwww 1îvtec lit conur...

r tse e~sn L'auître (-,ouileur> -- ()l oi !. ..(lu
'iltîset.V as Couronnes en 4

or ou en prean

faits d'après lon pro-

cédés les plusi nou
voaux. Dents extrat
bes sans douleur par i
l'électricité 011 par
Anesthéiie mcdao.

AVXM<T Atalli

J. G. A. GEND)REAU,
DENTISTE

Hleures de contruitationa j 9 her a.m. à Il p.m.
TIBell 28I8 20 Nue St-Leurent

BIJY

THE BEST s

ChlqI aquer l),<li(t tr ratliti.
'1tt<: boitr- dIe 5 lb)s (le sel

de tble est le pl1us j<oiXtpaquet
sur le inarcll.

A- vendre dians toutes les
Ibonnes épiceries.



30 LE SAMEDI

LA SOCIÉTÉ

[DES ECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

~-ElleAccomplit Beaucoup de Bien

L a disi iiut in tl'O)jcts el'Arts a lieu tous les jours à 3hl. P. ne et 8hl. M0 1. 1î».

L'cole pour les enfants pauvres s'ouvrira le lier Septembre.
%'ous etrsitirez I'insttnctiou <l'un grand nombre d'enfants en encourageant

ce'tte ins~t i tuton utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DJISTRIIBUITION TOUS LES JOURS à 3h et 8h 30 P.M.
Au No 80 Rue &t-Laurent, ler etage

'i.1. Naiture d, <tasle et coneeitrre,GRAPOLOIE .tî~~CIdId dobeaucoup pl iito turtant,

Nîîi tI nf)îtîlî' 'i ui poétiquje. uinfpcîî
Réponses aux Correspondants '0,; ( *tg,'tyati..Oi<s5itOtes'ui

< îîîiîsoils ttiele-în titeîqîte il <rtît i ptriýsse
~~~~1r rib-ilmt..nn uu et aal lii,. A uîeiii de lai lit èrttrcre (les arts eli

Il, in ir lia i e m ~ t su i ui t it il,is tiu lcit i crie.
'Iti eil iI vî sOtsm ii/ tlt' til d lt i- t AtiEîlilit en.i-it ictit ilfracih .

iii iîtlti i t tu itiiv tt si tf iiintro . îui tteg létgèremetint potée ic'' exagtérer NOS
t~~~ ~~~ ;iilre t ii utt thfttstoieniint protprer mérite-s qioi it irès rt-el-. ceptendanît.

fuiti/tiiiI -, t.iîct e Am-nergi'alrenpt, tclèiitîpe-

l ttu iiu- - \*Olt,- -tes tits t tttie e

t- t e tt I'- utttt--tlc(I-'. . , u i tirg le

1. ut' i i eut i. littît ituiuitî uat.nd il 'agit dt'
t-i voututis ttu tis ý-t t5 titi pCii 1

it1 Irt-- ti-- Iiin

te, et tivl'mieiiuice~A.-. grandeit It biiî'lu- coin-
tutti' itît et t's' t'lt-.Ill -

Il lv t0. uti ttul-tit- t-Oitgt Ittril

Jet t u.tlpaelv

lit u1lit el-u t I 'itutI-tu titt- tt iltiuai-t-
r--s-st-i ".tt- N itr-. -t t- k1t itCuie0t. I l't t '-e. l - t'

v--u ê 1te sirt- i cIlt1i. 11 c 1dcp 1 i m

P - s il elt . tv ' Vo utm.s i tiutt-tte rex-

iia l et~tuîtf. Jtt - s ;Ils v, t.-e
t iîlle uit' s i u i-. l-- ittttt ict-t %i l mb-iitolt est

it bs ll '. ilu tutd ol

;t , 1uil luit ut tiu. t.~ hi tiltstii v ttt tcit 1: 1 i

.1 et' i l iia 1 v- - 1:i l t - 1t t-d îc-.1 l a t11 r iu

(îît t e.i' tut. \tit - .tuiitltt i i ct't, ssiî
tii ~ ~ ~ ~ olo i t atit - itti - iti- et t'. tutttt ot. iu

lîtumlu t it t e9 tutt- lur i ut tiu t e> t ta lri--

'tifitittt'i t h-l-- ei t' % u i ti il ju-il il . 1s
St-ilduui, \'i , il cm a iie ,4 V v i

moidr Jitî it. lu-i ir iîî i n-î-i t- teuiit. raiti

u-eii- tutti ut

t-llu coitolahiv. t m l Il- nde
C. t'tut 1iv \' ile-it iti ttttr O t ni

il h%' ut 1u ru - l-iii a t o e -l xo-t un c l t t- tt tit "ette..guîti upui' ic t-: luitior. couragstevu

uttritut. cuti îl e -uiit ttlitu.ll(.

dtét. S( ît lit i' .tî-I. -un ti . iiiutîîîît-.

iife ci îtî aiUlectitutx.

itent-e. cottierétu-i.riot lente et, naltire fau'iie-
mtentt cetrtalc

Papjilloei vltst. 'ouis ifi - excessiv emîet
imresrsioînna bIe et te'tsuttrit- ipeur. tvo-us
atligtîttî ti-t-e. -ll îun it n i-iititt volts
etIttu-oler.

Aî itîl Al. î-.-Naturîe noneri tse et excitable

.,1ilitii, cx:îltatioet cIttaîliuî- di- coura-ge.
li Fu t .iermietéf, frieurc . égtîisîe. .1 tige-

tment ass.ez éclair ê'. ttie i, dlitune excessi 50 sîvé-
ruLé. «il;nt i it- atu-olut (le seniiilité~.

?.iiiit. \*Gels t'te- ttîteltîite liu égot'..
voelonttaire- ei. opinhiât ru paur vonttru-evols avez
'le l'-t-olitittiL,1! <l' luîtiviit'ý. du I*rotru et un
gtandt setus pr-atitqutt.

Put-it'uî--- ~ctsbiiti.gé'nér-osité-. coqîuett e-
rie. matute îl'ordiru elt tu - tersévérane 'in-t--tlatnce ui remettr, et pt-tdisposition ài la v-ie
c-laust rale.

.tttotgiu. t 'i-de;t t-ott.- îinfluence par iiîuidité
out teai ;tatilit'.

. îîî-IntlépcuuiiittIc tre l-r osé

coutrage. fratnchise el, sopiticltutle.llz- is
revseir t'lu vs' Pré-ve'ntiotn contrte lat graphe-

q îuelquei ili lutqtuc (litre, v-os ii tuti,-rcs : vouis
avez 4ts5Cz, dt- fraticiic tmi'-, îeu de discerte-

l'u tc t.Ysîlti-cpîiiic leidaier po luîctieî-
uli-te Ctti h11.l- ptlatisir (ît- le iîuvu-r.

it tft'luitýhn1w 'Témé,rité c-oeuirage. amttuiion.

tOutttt-Iltutioe . itîî t t t. lnit, urniýc ru.é-é

L'jt1lktr. t. tiotir . it' l'o, iti .- uvuiir, ma slncue

t-t de lit teltraitte. N'atireeett--itrés-. Çroilt- et
tit-It ittti pre.u-ict tnt l'te,

UANTS ET MITAINES '' VE etn Doublés
Gants d'Hommes, doublure de laine tres chaude, bont marché 75 cts

N ~SLO l >T(II\NILLi N.-in;ïî'
doublesn Marciehe DONNEE GRAIS-pudre à gants

Très Do acé ... t. aIcliatquù tiedgrltl oi
Oct-s--un tl'arliîetr i la it e ii d la rîîl-tu dait. ltep ir sce lt-s matine. ciii.

pîur~uîiesiti'siîIsL eruant-. et, soiel de su dé,l ilt- ct. les mains dl

doublure remiplaucée 4% peu de frais. u<ttllCd îtus

J. B. A. LANCIOT, Manîufacturier de Gants,
Tous genres de Gants de Kid reparés a peu de frais. 152 RU E ST-LAU RENT.

VOTR ENFNTVOTRE MARI, VOTRE FRERE, VOS PARENTS1ERVEZ Le ourifcuroiqe du Sang
it eî . le ualu les edt-i u l impuireté ti .iiddraîîgoîucnt, ticsVOIJS orgatnes internes, ec. Dinîiid- nots tciircirs it erffiical.

vous ;irci dimontreal: ii 3a:Ius du Peuple. la Cle Médicale de Valleyfleld

suiv .iifeii Si %cols aviez écrit avec
plume et cîtere, l'appréciai lotir serait meilleure
etîîliîs facile à tdonnter. %'oîî., êtes prudete,
illés-rqte et i frovide. Vot amz le., livres, la

At iituîîi.on énegie icoltiv-ie

ritge: troil précieitses qutilité- iluti s.on iilaiiett-
re-ui.u-ment comnbattuecs par nue déplorable in-
décisi«i.

leoi ilis Be.-Seiis littéraire. cusracl è'rec it-
t tepreiiîuul, iîiiaglilatou roiîianeîqîie, eîîtliou-
si;ksme, senii-bilité', douceur.

P'ltiiii-.Vois écrivez une bleu jolice i lie,
ice%-ores eu félicite. Vottre nature e.l t-(nsibleei
aîimanste. lin peu frivole cepeundant. Vous ête-.
pv't pcrli'véraiitc isi, ase neg .

Pî.t.-Vousèu-essuperflcietle légère c-t lieuî
cunt-tatiti e. lEi revaneu votre et-riture déntleI
de0 lit générosité, tlit courhage, et lie l'econtunie.

illei'ucs'.rat-e pieliqîue, et trio-
irt.jugemuenit dr-oit et mi'v're, g ttié p)ou% oe
dûie en(Ceirtoii. Sensibilit -j pet, apparentte.

Pii,-rcttc.--Eciuomiu domiestiqîue, autourdît
travail. tii' l'étudoet du (l confort. voitve ètes
Ilattetisu et vous alliez qu'on vous flatte.

<Clara' . -Natturi. délicite et sensitive. res-
sertl itrès forieiueit, les inointi-S iitipre,,sions
et pi-ut pztseset- .ais itraiiiion de la gité lit

taîti lit. volonîtaire el empoiirté, t aiilcu. -touix et
ptaisible. Vu sén'guîeCibrave jtuqutti

laéttri tLé.
Ura-ir)ns.- Vous tiossédez. un esplrit assez

bien équiilibre, l'itel ligenîce diecsttl <u
ItiCti vite. de l'i-coiliiie ut (le l'ordre.

Caii î. - 'l'cm petutîueit vif, passiotnné. volts
aimez trèsa sîîteinent. niais toits e't., pcîi
constanite datns vos i irt-et oiiti.

M/t ricl. - si-le luien Ct)tiipi is vol re ltscidîo.
itynue t Votus êtes tîspotiitiît.volontaire etpo-
s'dez.au suprêmtîe degré iesptit de coitrapil'
tituti.

joitttliiih- cit -Ai.ubiîen coimpris votrte
lii.eidoityet j'en doute. voitre natue est
cailmîe, voits êtes vai ent . laborieux et pteu pro-
digne, même d'affectiont.

Pfefl'it s.Cetie tOi-.habileté aux tira-
vaux iianuels. goût déilicaut et sûir. A molitic s
cotipliiiuenl-, îlle lat toilette el tic la musique.

Blie i'orLitc lVA t'or. - liiaiiôt eu sé.
r*ieýtx, uatl tre -utjiilcie!lect capricieusfe. Eco-
notinie îonîestiqtîe, aitour de l'ordre et (tu tra-
vaeil. Manquite de persé'véranee.

Gun..Nature tentdre et, sciiit, piassionnée
et romniesquie. Suîsceptibule d'aimter bleauteouti

tmais lttre coîîiaimmenl.
- iill.Gtnéiouilt' coiiuage, esprit. il'oiîlrc.

tenqit tic : di erin-ti'. de tdiscrétio u t il'cumpi ru
sursat propîre volonté. timidtilé.

Ii.iît-.Nature tint'. int Ielligentce cuit îvét'.
gotls dlélicaîs t. ce, iiitique lierié. courage.
aitîiit et énerg ie. Sensibilité ordlinatire.

i-- 1î-i oberat îîrmaiî s peu disc-ret . Boeuté:
généirosité il sytitpatliiic.

fîî 1-''îi.-ir grantde indépendanie dle
caracîcie. fîaneiîse. tijîb)ilil é. loyauté etiver
les imit., mais itill taca bieceritutel p îour lus Cri.

neieus-. Tlalentt miciijal.
Afîti'liii, littl.- l"roideut- r, îî-srvo. prudentce

etti-iiii Exesv 'rité' dejuigetiiit
tarit pourt-i-mêttie iltic polir auitrui.

COUqtPON-PRIME DU «SAMEDI"
PATRON No. -.........

(N'oubliez pas do mettre lo No du patron que vous désirez avoir.)

Afesure du Buste................. Age ...........

Mesure de l'a 7ail'e..............

Nomn .................................................

Adresse ...................................... ........

Ct-ICLUS, 10 GENTINS .....................
Prière d'é~crire très lisiblernset.

Pouiîr détaille voir page0 M.

llurfIllticrd (le .savoet.-Vous étes, affectuelt.
se , sensible tttyipliil très constantte en

antit c. ri îiîi.~'.Goût pour la mtusique.
Uneîîiisêc--en liiéai'etrèst développé,

euu-aclteardent, passionné ut quelque peu nié.
lancolique. Aptitudes musicales.

Iloiriî-t. lteliuîccmercanitile, anibi-
t.ioni, Audtace et liersévérance. V'ous ferez sûrie-
turent voire cemiîin dants la vie.

fui amitle. - I'arcise. indolence, manque
d'ordrîe et d'î-eotîorie. Nature supuerficielle.
Coeur (eutte et assez géné'reux.

if. cliamîpst-voiîs c'tel originial. ambitieux,
coutrageutx et pas tinmide (lu tout, au contraire,
Vous têtes Ituf :îl e il able, tmais pocu tempértti -,

lilstje lu crains.
0tîI)/tu.-Vetru caratctè-re est Véihémuent, cmi-

portt'. et opiniuîîre. Vous aitlliez la contrac-
lion et poîtrtatntvois tie lasoîîlirez pats. Naturce
tiiès bizarre.

liii it.C,'Otiîîtîeheîtsioi lenie.îtaresse, coqutet-
tîie et cuuiiesil t*. P>robité, franchuise et prît.
ilence, liu de goit. pour le., jouissaces intel.
lectîtelles.
. liii' . L. D., .l1totetr,'a .- Natiîre ti,& past-

-tiiinît'c, tuais. exce-ssivemenît inconstante, Ltit-
giiitiait romuanesq<ue et exaltée. Peul (le dis.
crs-ioti.

toit-e Tiilois. -. Manqutte d'initiative, de
fermîeté' et, de résolîution, ntature facilemeunt
vonirolable et timide. Sensibilité, constanice
et frachlise.

Mîtttînet is---a tr eiijtiué, aff'ectueuix
ouîvert. Autour îles liieîrs, (le la musique. dec
lat vie et île l'amtour. Restez toujours ainisi.
petite.

F'Sl liie. -vous êtes dunte nature un1 peil
tnerveuse ci excit;ab!e, très tendre. cepetidat
très excliable et uit1 peul rtyeuse. Votsi alltiez
lit musique, les Ileurs et les livres. nî'est -ce pîas e

<Jf s'uivre.)

PAS DE RISQUE

En employant le Baîc t'hînital, vous
réussirez à guérir votre toux, votre tr hume,
et vous ne rilqiez pas que cula dégenère un
irellsînniationt de poumons. 145)

LA CONSOMPTION IJUÉIK
Un vlieux médecin retiré, ayanat reçu d'un

mîissionnaire <les Indecs Orientales la formeulle
d'tun remède simiple et végétal pour la guériffon
rapidle et permanente île la Consomption, la
Btronchiite, le Catarrhe, l'Asthmîe et toutes les
Affections tics Pounmons et de lic, Gorge. et qui
gué~rit radicrlceaet lat Débilité Nierveuse et
toutes les Maladies Nerveuses; aprèsi avoir
éprotuvé ses remarquables effects curatif-i lanie
de-i milliers de cas, trouve que c'et son <lavoir
de le faire connaître alîx malades. Poussé 6pltr
le désir de soulager les soîîllrances de l'huma-
nuiti j'enverrai gratis ù, ceux qui le désirent
cette recette cii Allemand. Français4 ou An-
glaim. ave iîîstruet.ions pour la préparer et

t'employer, Envoyer par laposte un timbre et
vot.e adresse. Mentionner ce journtal.

Vie. A. NovEýs. S.?0 Poîuers'Block, Rochuester.
N. Y.

PRIME GRATUITE DU "«SAMEIDI"

Coupon No 26
Ce Coupon n'est valable que dans les huit jours de la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec pa-
rafe) sur patpier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAME
T. D'AASTourt, du "tSanmedi"i, et indiquez !e pseudo.
nyme sous lequel vous lirez, (tans un prochain no,
l'appréciation graphologique sur votre caractére, etc.



LE SAMEDI

60 ANS EN USAGE 1

DUONNEZ SI1RO0P'!
AUX D

ENFANTS D9000E!RRE

PILULES POUB

DEI GUERISON
NoiltCERTAINENoix onlgDes DE TOUTE8

(comostéAffections
(Comos~ee>bilieuses,

De MeGALE Torpeur du
q Foie,

Maux de tète, Indigestion, Etourdisse-
mentel et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

IRien Qui Puisse les
Egaler. ~ l

1,-t 0i: genet t tiîîite i enir

Bains durant le jour, 75C.
Le soir, jusqu'a 10 heures, suc.

i t- e t: ttS

BAINS LAIJBENTIENS
Angle des rues Cralg et Beaudry

» 'te z, I'n-s ui i iiE

itIcrc rctît c- I ii t ii

Pluir Digifrica luQz
Excellente préparation poir Net toyer les

Dents, en Arrdter la Carie et doîne) aux Gecn-
cives et aux Lk\-res une coulieur saineais
qu'une odeur agréable à 1'iitliio.

15 centins la boite
Déî.5t là la uri~i je5->cic iiir tit îs.-

casse tête chinois du Il Samedi"II

FAITES USAGE

GOMME ail Ur kAAM
POUR LE MAL DE DENTS

iiîArrete le mal on, doux minutes

Prix, lOc

Propos électoraux.
Dans le l'orain d'hier, la damne d'un

député non validé s'écrie, en lisant la
e'azette:

-Oh!1 deux villages viennent de
brûler dans ta circonscription !

Lhomme, couché sur sa chaise lon-
gue :

-Tu m'as fait une peur?' Je nie suis

cru invalidé.

'['ons les Lundis, -Mecredis
et Vendîredis sont (les
Jours 'occasionî pour, ar-
gent comptant seule-

talent ;les autres jours
(le la semaine sont réser-
vé-s pout- les ventes 'a cré-
(lit. Qiu'on se le <lise.

Ouvert ton-s lex.soir.

- Solution du Problème No 156

.&.VXà.-Ceux de nos lecteurs qui déRirent asiser aux tirages hebdomadaires des
Prtme urlCae-éo hiisnt crdlialement Invités. C'esti le Jeudi, à midi précis

al a lel tirage,

1, )a. trotter là s.cliio', j',tt,!- li ll.- c; I:rîîtc y. %lI.V A 1 Vesicru E ii l I ) t.
flicaîil. CJ Ba;illy. I? Wlteîîî-. s I'îir A Li s-cr-

as l,t0Ir5t, N.ý Y). )-nccrý(1ît,îtl.VIAt e ciq personnes dont leit noms précédent ont le
fi.,i <sver.ttr, Mît-ut. choix entre un abonnement dle trois mois aut journal oit

idttirge it- ra liesIi i 1-nael,-il: .......50. centins en argent. Noue les prlongade nous Informerait
is, <ruit iiicuTI i fit c-eu r li îicîîtetc villatl pt t dît ebeix qu'elles auront, fait.

7., Aliner, F Vilkii.8 St ii:th oiJnrirîe,n- tSiir-ît Les pergonnealapprartenantit Montréal, qui ont gagné
I.! cslitoi--i-.Mat A Lcîpiirri'tIlîcu, V). it 1Primes, 0ont Pr"iié d M paseM lcîîrebu dit SAN toi.

LE KOOTENAI CURE
Prévient et Guér-it lo

Rhumiatisme

Nous laissonsÊta nos amnis le soin
de dire le reste

t-eu\ rititn'atiuatî. aitaucité-i- t ti p t, !1d -ctt
rratw-e, trotuve leelttg- lai t ç il 1t ù,t i.1:1>
le - Koaenay ('lire.'

Skî-tviill-. N. '.Z..'ccmi E

5 .Ils cktîail tfetti, c li (w.,
lilifiiiit. t).a

M'uessieurts. P>endanct iIrè.s itii tii lIteuîil
etttp soitirer-r ci iiii îtig-itte t- ~Cîi- faiii dan

tine tilIle condtitiontile t tIti lait quit t-tq taille%
lt Petlun p i- i tutu-c-ai tic t uttit liztr-

Crt ilu vol tO -'i C>oe~ ttrv -. fatite, t11 t11. 11ic-

tîua Iitu-- i ai p-- -i tiîitle i

comtmne conséquvit-ice 'li t-et-oui p-. liîî 1- e
puis V;tql<Iti àt lite-' irîe-' Oc me
!1t1 110111111q- nouvîeauî el je îîlîeii i ille ii
Ittstllti ta entitîcli- l ti..-i' - 1 '~t
itîcttts cC'tîuv(ttiittti- l] cii -c iti

tt iltîc rht iýtttC.

1 'a*-,]). 41 il ItIiitit-c wek 1 i s

it enî cte citez. l". V:. Mi l ( ;, 'alaîc va' Il.
2123r110NI le e-amet. Montit t Ic;t .

Ventes extraordinaires

POURQUOI?
Parce que le pub lic coit
uîence à rcoiîîîte quelc

Pin Rouge
DU SUD

du Dr HIARVEY
est le m ir renèecnrla tux uiet eteot

oiles one meurèe 2cnr

En vente partout.

IEDMEDECINE HARVEY
484 Rut ST-PAU. MONTREAL.

la

Incorporée par lettres tintenteen lal eIit
du 7 octobrec 18!h1;.

48 RUE ST- LAU RENT.

fliçtpihut-inn àA Tâhlçeix

HER IMAJESTY'S THEATRE
M.0 Mi i. 'i*; cjcîc tl-lliic.f EiE.

.... ~?i;~- 2 1 Noveinbro

THE HICHWAYMAN
Stvle itttEJE. l littili-. i

Ptix, 25c: tl $1.50.

AV lit lini d'un dîîn'r do chasse, ont
cituE(, Iau lchâte-au exp'oit.9 cynt(l,éti-
qites Et lit jc'ui comttesse de l"ois-

hup< vante l-rîso de slou mîari,
ilîyope eoiiei unit taiupe.

unî sileilee ,êrnt< ayant Icecilli ces
parolep, la coînt'selec preund h ténIoiîî unt
(le sesR VOiiiii.

-Maf foi, matdame, ré5pond ce'lui-ci,
ont iie saurait lo nier, Ioi tIonItîî tire

divinemient. M ais P ieu, vous le gav-e.
e8t tra-d iisérieordlieýux plour les peitits

oiseaulx.

fl </1ii#L.~ j o -.it'doie; vous prêvl'.
air, utaii bravse fetmmte, qu'il va aîta' fat
loir couper la janîtti h vott mlari.

Lit O't,îJ-Ah ihidI, îiitrieordai
Que Voutlez vous que jo itîssît dla son
auLre botte?7

M'N I îi-:RNIli't RFiS-SO ItT

Quîant 1~t ttici rotîc0Ic', té ti4e %(
siuee;si t4t cotre lai bronctel t, Io flatic

I,'/îuina/ prodîti t, unîe gîîc-îrisoîî cu<Iti ýisitt
le germne du eid. Ie

M'ONTPEAL.

LA MINERVE
ABONNEMENT 11 1ontroal. - $-1.0 par an

I Hors Montreal, $30 OO

E-r D'OBJ ETS DIAltI LE MONDE CANADIEN
Tous les ME-RCRE.DIS ~ .îuîîîîî;î lic-t,ciariteair.

Prix du billot, 10 centas1 PAGES, grand ferrat

t ition speciai pourlos Cultlvatour:
Distribution mensuelle hnonn:$O a n~

rous av'c le. chiix sur tîît ouie u clthroitinef
le ~ iît r.' nîît- îî i po i lîtt-il Ii Ca - i . to

Les Preiers M7-Atel- tain

~ No 35 Rito St-Jacqllos, M~ontréal



32 LE SAMEDI

HORACE PKPIIDr A. SAUCIER VIN
ýProfesseur à la Facunlté di s Colleule Dentairede la Provinc e eQitéec -. '~-&-c

Heures de Bureau: 9A. M. à 8P. M.

16 RESAN- ARET 1716 RtUE SAINTE-CATHERINE .... MONTREAL
16 U AN -LU ET Au casino.

Montréal. -Qu'a donc ce cher X ... .2 Se serait-
il bles qu'il a le bras emmailIotté de Natturel M
la aorte? 1 or'oil, et

1toîî pour cent ans: Bonne de mai. -11l a eu la main prise dans un oiu RACEPI
sonde ènson. 11RASIRsonbgrni donner satisfac-PPXiiOf.-stoimeulot.. tion; le plus bel assortimeont de .... .....

COUTELERIEim~oteeodirectemnent
leuîVeclte dansvour cette raison à prix très raisonnable@

Cass -têe Chnoi du Sam di"-No 58 is millereschez ...

Cass-têe C inos du"Sa edi- N 158 î~ ctiL J A.SURVEYEB, Quincallier
I ~ LAPRTE ~ ~ * Rue St-Leurent

li ' MARTIN vToîtj LES-I-om-

egit' p'c~our ' ~
le Ca~nada et

__ ~ CIUARETTES

N0360IýU[ SiDI S .SNT
TÉLELL 1t283 MONTRE L

___ ___ ___ _ FIN DE SIECLE

Presquxe pour Rien!1
EN ALILANT CInEZ ESSAYEZ - LES 1

HENRI ALLARD
411 Rue Craig_____ ______

'VOUS TROU VER Z ....... r 011 demandait à un vit-l arti'.te de
f -Cigares de 5 ets pour 4 ets province ail était vrai qu'En province

Cigares de 10 ets, 3 pour . .20 ete le public avait l'habitude de jeter à la
.c.~ ~Steàk et patates frites .25 cte tête des artistes des pommes, des oran-

-Pcck and Beans - 5 et 10 et$ geli, des cervelas..
- ~~~~~ ~Htitres à la mesure (bulkz) 3

cla pinte - E ulufsr~odtl o
1-Fuirea fitesla do..0 et m .dEt il est i a rrive d t loe co-

Huitres à la doz., triées à la main >ot

chops..............e îtlroits on silence"

N' 
\ 9 #M ACNe0,

Mie,

INST RUCT1IONS A SUIVRE.
l)c''o, pcs (4 crrctIL etras - 1«z-e de icaiere à ce qu'ils forment. par wiria.

positioli: t il. sEic, ii.
Colle, les. Iîuîrcelacx 411rraile feuille de papior blasnc et nettos, on ba'i. dlu moime côté,

Acia rocyz .401,convuinp fomc tairnhe Sphln-c" joitnuai o SAdici»ý. Montréal.
Ne participerons au tirage que ies t§oiutioun4 lustes et con formes au présent ________________________________

Auqx i prsmilbres mlItlont4 tirées n Iloris parmi ceilles j i4 e, o nC..,-ô o us P TT
parventie-.;t auPliiIi tard incrcrocii. lok- novemb.îre. t 10i h. du ici, qut seont atribuôn.c doi PEI- DCLA FINE CHAMPACNE, LA CHAMPACHE R. Y. B.
prlmket. PonHi:itant cie: lUn abonliv<iont, dou troiq enoix'c i iotcirgi,,i let s-A5twi onî 50 cont.insi on * nln la, atàl anvln 0 orS
argent. lu choix 110c gagnants. uln gr fatàaminvarlopur5,


